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Norvège : avantages et aléas de la cohésion sociale 
 
Résumé 
 
La  cohésion  sociale  apparaît  comme  une  caractéristique  fondamentale  du  « modèle  norvégien ».  Ce  pays 
constitue même une sorte de laboratoire en la matière, permettant de mesurer les effets à la fois positifs et négatifs 
d’une telle priorité, mais également de s’interroger sur ses composantes. L’homogénéité ethnique et culturelle qui 
caractérise  historiquement  la  Norvège  est  dans  une  large  mesure  à  l’origine  du  modèle  social-démocrate 
norvégien,  c’est-à-dire  de  politiques  économiques  et  sociales  visant  à  renforcer  la  cohésion  sociale.  Si  cette 
stratégie a permis à la Norvège d’obtenir des performances exceptionnelles,  elle semble aujourd’hui menacée. 
Surgissent ici trois interrogations majeures que nous examinerons : les mouvements internationaux de population 
ne  rendent-ils  pas  problématique  le  maintien  d’une  homogénéité  ethnique  et  culturelle  dans  un  pays  qui  se 
caractérise  par  une  économie  largement  ouverte ?  Alors  que  la  Norvège  doit  faire  face  à  une  concurrence 
internationale  croissante,  les  effets  pervers  de  l’homogénéité  sociale  ne  risquent-ils  pas  de  supplanter  ses 
avantages ? Enfin,  les revenus pétroliers seront-ils suffisants pour assurer  la pérennisation du modèle norvégien, 
malgré les facteurs perturbants liés à la globalisation? 
 
 
 
 
 

André Grjebine 
 
 

Advantages and uncertainties of social cohesion in Norway 
 
 

Abstract 
 
Social cohesion stands out as a major element of the “Norwegian model”. Norway can even be seen as a sort of 
laboratory where one can measure both the positive and  the negative effects of such a priority and examine  its 
components. The Norwegian social-democratic model – i.e. economical and social policies aiming at reinforcing 
social  cohesion  –  is  largely a product  of  the  remarkable  ethnic and cultural  homogeneity  that has historically 
characterized Norway. Though this political strategy has generated considerable achievements, it would appear 
to be  in  jeopardy  today. This study will examine  three main questions: considering  international movements of 
people, is it possible to maintain ethnic and cultural homogeneity in a country with an open market? As Norway 
faces  growing  international  competition,  is  there not  a  risk  that  the adverse  effects of  social homogeneity will 
supersede  its  advantages?  Lastly,  will  oil  revenues  be  enough  to  finance  the  continuation  of  this  Norwegian 
model despite perturbations associated with globalization? 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La  mondialisation  des  économies  accroît  la  compétition  et  donc  le  risque  de  perte  de 
marchés,  mais  elle  offre  également  de  nouvelles  opportunités  d’exportations  vers  des 
marchés en pleine expansion1. Elle est donc plus ou moins favorable à chaque pays, selon 
sa capacité  à  répondre  rapidement à  la demande,  ce qui  suppose qu’il  sache adapter son 
appareil productif aux nouvelles technologies et aux nouvelles productions. De ce point de 
vue,  la  flexibilité  du  travail  apparaît  comme  un  facteur  déterminant.  Cette  exigence  de 
flexibilité a souvent été perçue comme rendant inévitable une plus grande insécurité sur le 
marché du travail et une réduction de la place de l’Etat dans l’économie, avec notamment 
une diminution des dépenses publiques. Dans la plupart des pays européens, les politiques 
de  libéralisation  et  d’ouverture  des  économies,  qui  ont  d’abord  été  comprises  comme un 
moyen  d’accroître  l’efficacité  économique  et  de  servir  ainsi  le  bien-être,  sont  devenues 
progressivement  une  fin  en  soi,  à  laquelle  on  a  tendance  à  sacrifier  la  recherche  de 
l’homogénéité sociale et le bien-être des plus défavorisés.  
   Or  plusieurs  rapports  récents  conduisent  à  se  demander  s’il  ne  convient  pas  d’inverser 
cette  relation  entre  l’ouverture  des  économies  d’une  part,  l’intervention  de  l’Etat  et  la 
cohésion  sociale  d’autre  part,  au  point  qu’on  en  vient  à  se  demander  si,  loin  d’être  un 
handicap,  la  cohésion sociale n’est pas un  facteur majeur de compétitivité et d’adaptation 
des  économies.  Les  Perspectives  de  l’emploi  de  l’OCDE  de  2005  montrent  que, 
contrairement  à  une  idée  reçue, les  dépenses  publiques  ont  tendance  à  être  plus  élevées 
dans les pays de l’OCDE où les échanges représentent une part  très importante du PIB, ce 

                                             
     1 Cette Etude  propose  une analyse du  rôle  joué par  la  cohésion  sociale dans  le  « modèle norvégien ».  Elle 
s’interroge également sur les facteurs susceptibles de remettre en question cette cohésion sociale et les effets qui 
pourraient en résulter. Elle ne prétend donc pas présenter une vision exhaustive de  la société norvégienne, des 
réformes entreprises ou envisagées dans ce pays, notamment en matière de santé, d’organisation des  transports 
publics ou de la poste, ni des débats que ces réformes suscitent. Elle ne prétend pas non plus dégager à partir de 
cet exemple spécifique une règle générale en la matière. 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qui s’expliquerait par le fait qu’« une plus grande intégration internationale tend à accroître 
les demandes d’aide à l’ajustement et d’assurance sociale face à l’instabilité des revenus »2. 
   La  Norvège  a  ainsi  préservé  ses  valeurs  de  solidarité  et  de  cohésion  sociale,  qui 
s’expriment en particulier par la priorité accordée à la lutte contre le chômage et le refus de 
toute  exclusion.  Elle  est  parvenue  à  la  combinaison  la  plus  développée  de  la  liberté 
culturelle  –  ce  que  le  PNUD  définit  comme  la  faculté  donnée  aux  individus  de  vivre  et 
d’être ce qu’ils choisissent –, du PIB par habitant et du développement de l’Etat providence. 
C’est  ce  qui  explique  que  si on  prend,  comme  le  fait  le  PNUD,  un  indicateur  composite 
comme celui du « développement humain », la Norvège arrive, en 2004, au premier rang... 
devant la Suède. Les Etats-Unis se classent 8e, le Japon 9e et la France 16e. Si l’on considère, 
de manière plus  traditionnelle,  le PIB par  tête ou  le  revenu national net  (soit  le PIB moins 
l’amortissement du capital, plus le revenu net de l’extérieur), en 2003 la Norvège se classait 
au troisième rang des pays de l’OCDE, après le Luxembourg, mais pratiquement au niveau 
des Etats-Unis. Etudier la Norvège, c’est donc, dans une certaine mesure, s’interroger sur la 
possibilité de concilier l’efficacité économique et la cohésion sociale, tenter d’identifier les 
effets bénéfiques, mais également  les effets pervers d’une politique ayant pour  leitmotiv la 
volonté d’éviter toute exclusion. 
   La  cohésion  sociale  apparaît  comme  une  caractéristique  fondamentale  du  « modèle 
norvégien ».  On  peut  même  dire  que  ce  pays  constitue  une  sorte  de  laboratoire  en  la 
matière, permettant de mesurer les effets à la fois positifs et négatifs d’une telle priorité, mais 
également de s’interroger sur les composantes de cette cohésion sociale. Pour comprendre 
dans quelle mesure et à quelles conditions ce modèle peut être imité, il est en effet essentiel 
de cerner ses racines historiques, culturelles et politiques.  
   Dans cette optique, nous allons d’abord montrer que l’homogénéité ethnique et culturelle 
qui caractérise historiquement la Norvège est dans une large mesure à l’origine du modèle 
social-démocrate  norvégien,  c’est-à-dire  de  politiques  économiques  et  sociales  visant  à 
renforcer  l’homogénéité  sociale.  Il  s’agit  en  quelque  sorte  d’un  cercle  vertueux, 
l’homogénéité de la société rendant particulièrement désirables des politiques sociales, qui, 
à leur tour, renforcent la cohésion. Mais plusieurs facteurs paraissent de nature à remettre en 
question  cette  stratégie,  qui  a  certes  permis  à  la  Norvège  d’obtenir  des  performances 
exceptionnelles, mais  dont  on  peut  se  demander  si  elle  est  encore  adaptée  de  nos  jours. 
Trois interrogations majeures se posent alors, que nous allons successivement examiner. 
   En  premier  lieu,  les mouvements  internationaux  de  population,  qui  rendent  sans  doute 
problématique  le  maintien  d’une  homogénéité  ethnique  et  culturelle.  La  Norvège  a 
effectivement connu un apport important de populations étrangères au cours des dernières 
décennies.  Dans  quelle  mesure  l’introduction  rapide  d’une  population  immigrée, 
appartenant  à  des  cultures  différentes,  entraîne-t-elle  une  remise  en  question  de 
l’homogénéité culturelle, et quelles peuvent en être les conséquences le cas échéant ? 
   Ensuite, l’homogénéité sociale, qui n’a pas que des avantages. Elle a des effets pervers que 
la  mondialisation  rend  plus  sensibles.  En  particulier,  on  peut  se  demander  si  le  système 
éducatif norvégien ne compromet pas la formation d’une élite de haut niveau, nécessaire à 
l’adaptation de l’appareil productif. Dans cette hypothèse, une profonde réorientation de la 
conception qui prévaut en matière d’éducation n’est-elle pas indispensable ? 

                                             
     2 OCDE (2005b), p. 54. 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Enfin, dans quelle mesure les revenus pétroliers peuvent-ils permettre la pérennisation du 
modèle norvégien, malgré  les  facteurs perturbants  liés  à  la globalisation ? A contrario,  cet 
enrichissement  pétrolier  ne  retarde-t-il  pas  des  adaptations  économiques  et  sociales,  que 
beaucoup d’experts rencontrés jugent, en toute hypothèse, inévitables à terme ? 
 
 
 
 
CONSENSUS SOCIAL ET PERFORMANCES MACROÉCONOMIQUES 
 
 
 
Une approche théorique 
 
 
   Ezio Tarantelli a été l’un des premiers à mettre en relation le rôle du consensus social et 
les performances macroéconomiques3. Dans cette optique, il classe les pays selon un indice 
de  consensus  construit  en  pondérant  des  éléments  tels  que  le  degré  d’intégration  et  de 
coopération  des  syndicats,  des  représentants  du  patronat  et  des  instances 
gouvernementales ;  le déroulement effectif des négociations collectives ;  le pourcentage de 
la  population  active  concernée  par  ces  négociations ;  la  durée moyenne  des  contrats  de 
travail ; le système de règlement des conflits du travail, etc. Il compare ensuite cet indice de 
consensus à l’indice d’Okun qui mesure la manière dont chaque pays parvient à obtenir une 
certaine  stabilité  des  prix  sans  augmenter  son  taux  de  chômage,  et  qui  est  égal  à :  taux 
d’inflation  +  taux  de  chômage.  Ezio Tarantelli  a  étudié  cette  relation  entre  l’indice  de 
consensus  et  celui  d’Okun  sur  trois  périodes :  1968-1973,  1974-1979  et  1980-1983.  Il 
montre que les performances macroéconomiques sont d’autant plus satisfaisantes qu’aucun 
groupe  social  ne  tend  à  se  comporter  en  « passager  clandestin »,  c’est-à-dire  à  bénéficier 
d’une situation au détriment des autres. C’est ce qui se passe dans les pays où le consensus 
social est élevé comme les pays scandinaves. Au contraire, la réduction de l’inflation ne se 
fait qu’à un coût  très élevé en  termes de chômage et de baisse de  la  croissance dans des 
pays comme la France ou l’Italie. 
   En 1990, Gosta  Esping-Andersen apporte une  nouvelle  contribution à  cette  réflexion en 
affirmant  que  les  évolutions  socio-économiques  dépendent  moins  de  forces  du  marché 
autonomes, que de la nature de l’Etat providence. Il distingue, dans des sociétés capitalistes 
avancées,  trois  régimes  théoriques,  « doté  chacun de  sa propre  logique d’organisation, de 
stratification  et  d’intégration  sociale »4.  En  effet,  comme  l’explique  Esping-Andersen, 
« L’Etat providence ne peut pas être compris uniquement en termes des droits qu’il accorde. 
Il  faut  également  tenir  compte de  la manière dont  les  activités de  l’Etat  sont  coordonnées 
                                             
     3  « Néo-corporatisme  et  régulation  de  l’inflation  et  du  chômage  dans  les  pays  occidentaux », 
dans Grjebine (1986). Le Professeur Tarantelli, qui présidait l’Institut des études économiques du travail, proche 
de  la  Confédération  italienne  des  syndicats  de  travailleurs,  a  été  assassiné  par  les  Brigades  rouges  le 
27 mars 1985. 

     4 Esping-Andersen (1999), p. 17. 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avec le rôle du marché et de la famille dans la prévoyance sociale »5.  
   Selon l’approche libérale, l’intervention publique a pour principal objectif de préserver un 
marché libre, la théorie libérale supposant que tous les individus sont capables d’offrir leurs 
services  sur  le  marché.  En  réalité,  la  compétition  produit  des  gagnants  et  des  perdants. 
D’après les libéraux, un salaire minimum et d’autres mesures sociales ne vont pas éradiquer 
la  pauvreté,  mais  au  contraire  la  perpétuer.  Les  Etats  libéraux  admettent  néanmoins  une 
assistance minimale, afin de permettre au travailleur temporairement écarté du marché d’y 
revenir.  Esping-Andersen  observe que  ces  politiques  libérales  ne  permettent généralement 
pas une intégration dans le marché du travail qui soit égale pour tous.  
   Selon  l’approche conservatrice, la démarchandisation se  fait par stratification en fonction 
des  classes  et  des  hiérarchies  sociales.  Esping-Andersen  identifie  trois  voies  par  lesquelles 
l’approche  conservatrice  remettrait  en  question  le  marché,  par  mutation  de  relations 
traditionnelles,  reprises  désormais  par  l’Etat.  En  premier  lieu,  des  phénomènes  comme  le 
paternalisme  et  le  clientélisme  des  sociétés  féodales,  et  l’assistance  communale  fournie 
traditionnellement par les propriétaires fonciers, sont dorénavant pris en charge par l’Etat. En 
deuxième  lieu,  on  observerait  la même  étatisation  de  l’assistance  généralement  accordée 
par les églises pour fidéliser et remercier les croyants. Enfin, le paternalisme autoritaire de la 
classe  dirigeante,  qui  entendait  préserver  ses  sujets  contre  les  agressions  de  la  vie, 
transiterait,  lui  aussi,  par  l’intermédiaire  de  l’Etat.  L'auteur  illustre  cet  Etat providence 
d’inspiration  conservatrice  en  prenant  l’exemple  du  système  introduit  en  Allemagne  par 
Bismarck dans les années 1890 et qui perdure aujourd’hui avec des politiques définies par 
les partis politiques sur des bases traditionnelles catholiques ou luthériennes. 
   Enfin, selon l’approche social-démocrate, l’Etat providence réduit  les divisions sociales et 
accorde  une  assistance  en  fonction  de  critères  objectifs  préalablement  définis.  Cette 
conception  privilégie  la  recherche  du  plein  emploi  et  de  l’égalité,  en  évitant  autant  que 
possible  les  exclusions.  Contrairement  à  l’approche  conservatrice,  mais  de  même  que 
l’approche libérale, la social-démocratie privilégie l’individu et ne considère pas  le groupe 
familial  comme  la  première  alternative  au  marché.  Le  coût  de  cette  approche  réside 
évidemment dans un niveau d’imposition élevé.  
   D’après  les  estimations  effectuées  par  l’auteur,  en  1990,  les  Etats-Unis,  le Canada  et  la 
Suisse étaient  les pays  les plus  représentatifs du modèle  libéral ;  l’Italie,  la France, et dans 
une  moindre  mesure  l’Allemagne  et  l’Autriche  d’un  modèle  conservateur  combinant 
corporatisme et étatisme ; et les pays scandinaves du modèle social-démocrate.  
   Recherchant les facteurs susceptibles d’expliquer la formation d’un consensus social et les 
performances  macroéconomiques  susceptibles  d’en  résulter,  j’ai  moi-même  proposé  une 
typologie distinguant schématiquement trois modèles d’organisation du « marché du travail » 
(au sens traditionnel du terme) qui conduisent à des résultats très différents, aussi bien en ce 
qui  concerne  les  performances  macroéconomiques  que  les  capacités  d’adaptation  de 
l’économie6. Le premier modèle, que  l’on peut qualifier de  « libéral » ou de  « darwinien », 
privilégie l’adaptation de la main-d’œuvre par la sélection. Il se caractérise par un faible taux 

                                             
     5 Ibid, p. 35. 

     6 Voir Grjebine (1991), chapitre 2 : « Les contraintes sociales et la politique de l’emploi ». Je n’évoque pas ici 
le troisième modèle : « japonais ». 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de syndicalisation, des négociations salariales décentralisées, une réglementation du travail 
restreinte  et  notamment  un  salaire  minimum  inexistant  ou  réduit,  un  faible  taux  de 
compensation  des  allocations  chômage,  enfin  une  politique  de  l’emploi  peu  développée. 
On trouve ce système aux Etats-Unis et au Canada. 
   Le  deuxième  modèle,  d’inspiration  « social-démocrate »,  est  fondé  sur  la  recherche  du 
consensus social et privilégie l’adaptation de la main-d’œuvre par la formation permanente. 
Il  se  caractérise  par  des  syndicats  puissants qui  bénéficient  en  général  d’un monopole  de 
représentation et  sont étroitement  liés à un parti politique ; par des négociations salariales 
centralisées ; par une réglementation du travail développée résultant au moins autant de la 
négociation collective que de la législation ; par des taux de compensation des allocations 
chômage élevés ; enfin par une politique de l’emploi très active. On observe principalement 
ce système dans les pays scandinaves. 
   En qualifiant de « libéral » et de « social-démocrate » ces deux modèles d’organisation du 
marché du travail, nous nous référons moins à l’étiquette des partis au pouvoir dans tel ou 
tel pays qu’à la culture dominante au sein de chacun d’eux. Les dirigeants qui se réclament 
de  la  tradition  libérale  font  traditionnellement confiance au marché pour assurer à chacun 
l’emploi  auquel  il  peut  prétendre,  compte  tenu  de  ses  compétences  et  des  besoins  de 
l’économie. Pour leur part, les sociaux-démocrates considèrent que l’efficacité économique 
doit aller de pair avec la solidarité sociale. Mais si la coalition « bourgeoise » qui a gouverné 
la Suède de 1976 à 1982 ne s’est guère écartée de la voie de  la solidarité,    les socialistes 
français  se  laissent  parfois  tenter  par  le  darwinisme  social. Naturellement,  on  trouve  des 
composantes  de  ces  deux  scénarios  dans  tous  les  pays,  mais  dans  des  proportions  très 
variables qui justifient les typologies proposées. 
   La Belgique, la France, l’Irlande, l’Italie et le Royaume-Uni cherchent à se rapprocher du 
modèle  darwinien, mais  s’en  distinguent  par  une  plus  grande  rigidité  des  salaires  et  des 
emplois et une protection sociale plus développée. Cette dernière a toutefois sensiblement 
régressé  au  Royaume-Uni  depuis  l’accession  au  pouvoir  de  Margaret  Thatcher.  Le 
développement  d’un  « traitement  social »  parallèle  à  la  montée  du  chômage  en  France 
donne un bon exemple de ce scénario. Ces pays se caractérisent par le pluralisme syndical 
avec  des  taux  de  syndicalisation  faible  (France),  relativement  élevé  mais  en  régression 
(Royaume-Uni,  Italie),  par  des  négociations  salariales  fragmentées,  une  réglementation  du 
travail étendue, mais qui tend à être réduite au nom de la déréglementation ; une politique 
du marché du travail généralement coûteuse, particulièrement en Belgique, en Irlande et en 
France, mais consacrée plus à la garantie de ressources qu’à des mesures actives. 
 
 
• De l’homogénéité ethnique et culturelle à la protection sociale 
 
   Plus  récemment,  deux  professeurs  d’économie  de  Harvard,  Edward  Glaeser  et 
Alberto Alesina7, ont mis l’accent sur  l’homogénéité ethnique et culturelle comme facteurs 
explicatifs de politiques sociales favorisant le consensus social. Comparant la générosité de 
la protection  sociale en Europe à celle pratiquée aux Etats-Unis, plus  réduite,  ils  avancent 
l'hypothèse  selon  laquelle  l'hétérogénéité  ethnique,  moins  importante  sur  le  vieux 

                                             
     7 Alesina et Glaeser (2004). 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continent, serait la cause de ces distorsions. Leur postulat se vérifie aussi si l'on examine les 
différents  Etats  américains  puisque  l'on  observe  que  la  politique  suivie  est  relativemnt 
généreuse  dans  les  Etats  majoritairement  blancs  du  Nord  (par  exemple  l'Oregon,  le 
Minnesota  ou  le  Vermont)  alors  qu'elle  est  nettement  insuffisante  dans  le  Sud,  bien  plus 
hétérogène sur le plan ethnique. 
   Sondages et observations témoignent de ce que les liens et la confiance s'établissent plus 
aisément  entre  gens  qui  se  ressemblent,  parce  qu'ils  appartiennent  à  la même  ethnie  par 
exemple8.  Ce  qui  explique  peut-être  que  la  solidarité  soit  plus  forte  entre  Norvégiens, 
qu'entre  Américains  d'origine  anglo-saxonne  et  Américains  noirs  ou  hispaniques :  les 
individus ont tendance à trouver utiles les aides qui améliorent la situation des membres de 
leurs groupes, alors qu'ils sont réticents vis-à-vis de celles qui concernent les autres9. Alesina 
et La Ferrara formalisent cette hypothèse en montrant que, dans une population hétérogène, 
il est plus utile de s'intégrer à un groupe où l'on retrouve des membres de sa communauté, 
qu'à un ensemble dont on est totalement étranger10. Dans le même esprit, diverses études, 
citées  par  ces  auteurs, montrent  que  la  fragmentation  ethnique  est  corrélée  négativement 
avec la qualité des  infrastructures et avec  le manque d’instruction (tableau 1)11. C'est aussi 
sans doute en raison d'une association entre origine ethnique et statut social plus marquée 
aux Etats-Unis qu'en Europe que, selon une enquête du World Value Survey de 1995, 71 % 
des Américains pensent que les pauvres sont paresseux, contre 40 % des Européens. 
   Benjamin Friedman12,  professeur  à  Harvard,  suggère  que  les  comparaisons  de  richesse 
sont  plus  dangereuses  pour  la  société,  si  riches  et  pauvres  appartiennent  à  des  groupes 
ethniques  différents.  Ces  comparaisons  acquièrent  alors  une  tonalité  politique,  ce  qui 
catalyse les conflits sociaux, qui ont eux-mêmes des répercussions négatives sur l’économie. 
Ainsi,  la  réussite  économique  de  la  Corée  du  Sud  doit  beaucoup,  selon  lui,  à  son 
homogénéité ethnique, qui modère  le sentiment de  jalousie  face à la réussite d’autrui. Au 
contraire, le développement du Sri Lanka, dont le niveau de vie était proche de celui de la 
Corée dans les années 1960, aurait été bloqué parce que la minorité tamoule se sentait lésée 
par la majorité cingalaise du pays, ce qui aurait entraîné un conflit ethnique. Aujourd’hui, le 
revenu par habitant du Sri Lanka représente le cinquième de celui de la Corée. 
 

                                             
     8 Alesina et La Ferrara (2002), pp. 207-234. 

     9 Alesina et La Ferrara (2004). 

     10 Alesina et La Ferrara (2000). 

     11 Tableaux et graphiques sont reportés en annexe à la fin de l'Etude. 

     12 Friedman (2005). 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• L’esprit civique et le développement 
 
   Partant de l’observation que les salariés se sentent mieux protégés par des indemnités de 
chômage élevées que par une protection du travail rigide (graphique 1 et tableau 2) et que, 
par  ailleurs,  de  telles  indemnités  favorisent  une  meilleure  adaptation  des  salariés  aux 
emplois  offerts,  ce  qui  serait  le  cas  du  « modèle  danois »,  Yann Algan  et  Pierre Cahuc13 
s’interrogent sur les pays qui pourraient imiter ce modèle.  
   En réalité, comme ils le rappellent, toute une littérature met en évidence les relations entre 
l’esprit  civique  et  le  développement.  Ainsi,  Tabellini  suggère  que  le  PNB  par  tête  et  la 
croissance sont plus élevés dans les régions européennes où le respect d’autrui, la confiance 
dans  les  autres  et  dans  leurs  capacités  d’autodétermination  sont  les  plus  développés14. 
Présentant, en septembre 2005, le Global Competitiveness Report 2005-2006, l’économiste 
en  chef  du  World  Economic  Forum,  Augusto Lopez-Claros,  déclarait  au  sujet  des  pays 
scandinaves  que  « leurs  gouvernements  successifs  sont  parvenus  à  créer  un  climat  de 
transparence et d’honnêteté dans la gestion publique qui contribue largement à la confiance 
des milieux d’affaires ». Il ajoutait : 
 
   « Des  prélèvements  obligatoires  élevés  posent  un  problème quand  l’argent  ainsi  prélevé  ne  sert  pas 

directement à des activités productives, mais à ce que le FMI appelle par euphémisme des “ dépenses 
improductives ”. En revanche, si ces prélèvements servent à financer des établissements d’enseignement 
de  niveau  international  et  une  véritable  sécurité  sociale,  créant  ainsi  une  main-d’œuvre  à  la  fois 
qualifiée et motivée, alors la compétitivité est renforcée au lieu d’être brimée ». 

 
   Ces observations sont d’autant plus intéressantes qu’elles vont à l’encontre d’une opinion 
trop souvent admise selon laquelle des prélèvements obligatoires élevés seraient, dans tous 
les cas, un frein à la compétitivité. 
   L’étude d’Algan et Cahuc montre ainsi que le dévouement au bien public est un facteur 
essentiel pour une application efficace d’un système d’indemnités de chômage. L’assurance 
chômage est plus coûteuse dans les pays dans lesquels un sens civique défaillant rend plus 
acceptable  la  fraude,  conduisant  les  gouvernements  à  privilégier  les  obstacles  aux 
licenciements. Les  individus qui  témoignent d’un  faible sens civique sont plus  souvent au 
chômage, s’ils peuvent obtenir des indemnités généreuses, et moins souvent si la législation 
est plus stricte. 
   Le  World  Value  Survey  (WVS)  a  demandé,  en  1981,  1990  et  en  1999-2001,  à  des 
échantillons assez larges d’individus (76 221 au total) s’il leur paraissait toujours, parfois ou 
jamais  justifié de  réclamer des avantages  sociaux auxquels on n’a pas droit. Une enquête 
voisine  a  été  faite  par  le  International  Social  Survey  Program  (ISSP,  sur  un  échantillon  de 
33 027 individus) en 1991 et en 1998. En faisant la moyenne des trois enquêtes d’opinion 
successives  du  WVS,  Algan  et  Cahuc  montrent  que  88 %  des  personnes  interrogées  au 
Danemark et environ 80 % en Norvège, en Suède et aux Pays-Bas condamnent clairement 
le  fait  de  donner  des  informations  erronées  pour  obtenir  des  indemnités. Dans  les  autres 
pays de l’Europe continentale consultés, les réponses se trouvent aux environs de 65 %. Les 

                                             
     13 Algan et Cahuc (2006). 

     14 Tabellini (2005). 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pays anglo-saxons, notamment  les Etats-Unis et  le Royaume-Uni,  se  situent entre  les deux 
groupes,  avec  environ  70 %  de  réponses  positives.  Ces  enquêtes  montrent  également  la 
stabilité des attitudes civiques15. 
   Les  études  sur  la  corruption  confortent  ces  analyses.  Ainsi,  Eric M. Uslaner,  professeur 
d’administration et de politique à  l’université du Maryland, montre qu’il  « existe une  forte 
corrélation entre la confiance (telle qu’elle est mesurée par les WVS) et la (ou l’absence de) 
corruption (telle que mesurée par l’indice de perceptions de la corruption de Transparency 
International  -  TI) ».  La  confiance  et  la  corruption  ont  de  forts  rapports  de  réciprocité,  les 
pays qui ont de hauts niveaux de confiance ayant de faibles niveaux de corruption et vice-
versa.  Il apparaît, par  ailleurs, que  la  confiance a un effet plus  important  sur  la  corruption 
que  l’inverse. De manière  générale,  on  observe  que,  selon  l’indice  de  TI  pour  2002, qui 
s’étend  de  10  (haut  degré  de  probité)  à  0  (haut  degré  de  corruption),  établi  d’après  la 
perception  du  niveau  de  corruption  tel  que  le  ressentent  les  milieux  d’affaires  et  les 
analystes  de  risques,  les  pays  scandinaves  obtiennent  les meilleurs  scores  (Finlande : 9,7 ; 
Danemark : 9,5 ;  Islande : 9,4 ;  Suède : 9,3 ;  Norvège : 8,5),  suivis  de  près  par  les  pays 
anglo-saxons (Nouvelle Zélande : 9,5 ; Canada : 9,0 ; Royaume-Uni : 8,7  ; Etats-Unis : 7,7). 
Les  pays  d’Europe  continentale  obtiennent  des  scores  moyens  (Allemagne : 7,3 ; 
France : 6,3 ;  Italie : 5,3) et  la plupart des pays en développement des scores généralement 
inférieurs à 5.  
   On  vient  de  voir  que  le  sens  civique  dépend,  pour  une  bonne  part,  du  degré 
d’homogénéité  de  la  population. D’autres  facteurs  jouent  également  un  rôle,  notamment 
l’âge,  le  fait  d’être  pourvu  d’un  emploi  plutôt  qu’au  chômage,  le  niveau  d’éducation.  La 
probabilité  de  réponse :  « donner  des  réponses  fausses  pour  obtenir  des  indemnités  est 
toujours injustifié » augmente ainsi de 1 % par année d’éducation supplémentaire. Algan et 
Cahuc montrent que les différences observables entre pays européens en ce qui concerne le 
degré de civisme à l’égard des avantages sociaux accordés par l’Etat  sont  liées aux valeurs 
culturelles  qui  prévalent  dans  chaque  société.  Il  apparaît  que  les  attitudes  plus  ou moins 
civiques sont davantage corrélées aux caractéristiques culturelles de chaque pays plutôt qu’à 
des  caractéristiques  individuelles. Ces  attitudes  civiques  s’avèrent  relativement  stables  par 
rapport aux changements économiques et institutionnels.  
   Par ailleurs, Algan et Cahuc observent que des individus vivant dans le même pays avec le 
même  environnement  économique,  mais  ayant  des  origines  nationales  ou  religieuses 
différentes peuvent également avoir des comportements civiques sensiblement différents. En 
réalité,  ces  conduites  sont  proches  de  celles  qui  sont  les  plus  courantes  dans  leur  pays 
d’origine, ce qui suggère qu’elles imprègnent durablement les individus.  
 
 

                                             
     15 Algan et Cahuc (2006). 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De l’homogénéité ethnique et culturelle à l’homogénéité sociale : le « modèle norvégien » 
 
 
   Dès lors qu’une société se perçoit, dans une certaine mesure, comme une « famille », elle 
va s’attacher à privilégier un consensus social fondé sur l’homogénéité. Ce cercle vertueux 
repose  à  la  fois  sur  les  objectifs  poursuivis  par  la  société  –  précisément  la  recherche  du 
consensus social et le refus de l’exclusion – et par un comportement favorable que l’on peut 
définir comme un sens civique développé. On peut donc se demander si  la  recherche de 
l’homogénéité  économique  et  sociale  n’est  pas  d’autant  plus  forte  que  l’homogénéité 
ethnique et culturelle est plus élevée. 
 
 
• Une population ethniquement et culturellement homogène 
 
   Certes, des minorités comme les samés et les kvènes (finnophones) au nord de la Norvège 
sont  présents  dans  le  pays  depuis  des  siècles.  A  certaines  époques,  l’immigration  en 
provenance  d’Allemagne  et  d’autres  pays  scandinaves  fut  relativement  importante, 
notamment par  ses  apports  culturels.  Il n’en demeure pas moins que,  comparée aux pays 
d’Europe continentale, la Norvège a été traditionnellement caractérisée par une très grande 
homogénéité ethnique et culturelle. En même temps, la rigueur du climat et un peuplement 
très  réduit  ont  favorisé  le  sentiment  que  l’ennemi  était  une  nature  hostile  et  difficile  à 
exploiter plutôt que d’autres hommes perçus comme des envahisseurs potentiels.  
   Le  peuplement  d’origine  étrangère  (immigration  ou  invasion)  a  été  historiquement  très 
faible, contrairement à ce qui s’est passé dans la plupart des pays d’Europe continentale, par 
exemple  en  France.  En  1970,  les  immigrés ne  représentaient  que  1,5 % de  la  population 
norvégienne  (dont  0,15 %  en  provenance  d’Europe  de  l’Est  et  0,09 %  de  pays  non 
occidentaux), un tiers de ces immigrés étaient originaires d’autres pays nordiques et un peu 
moins d’un quart d’Europe occidentale. 
   Par ailleurs, la situation périphérique de la Norvège par rapport au continent européen l’a, 
le plus souvent, mise à l’abri des conflits qui ont ravagé le cœur de l’Europe. Sans tradition 
féodale,  elle  n'a  connu  qu'une  aristocratie  nationale  peu  importante.  Celle-ci  a,  en  fait, 
périclité à partir du Moyen Age, et les titres nobiliaires ont été officiellement abolis au début 
du  XIXe  siècle.  Durant  les  périodes  d’union,  successivement  avec  le  Danemark  jusqu’en 
1814,  puis  la  Suède  (1814-1905),  les  aristocraties  étaient  principalement  danoises  et 
suédoises  et  résidaient  donc  dans  les  capitales  de  ces  pays.  A  la  proclamation  de 
l’indépendance,  en  1905,  la  société  norvégienne  est  devenue,  sinon  une  société  sans 
classes, du moins sans classe héréditaire. 
   Lors  de  l’union  avec  la  Suède,  l’establishment  a  été  principalement  formé  de  hauts 
fonctionnaires et des élites commerçantes, le pouvoir étant détenu conjointement par le roi 
de  Suède,  d’une  part,  et  par  des  hauts  fonctionnaires  représentant  le  peuple  norvégien  et 
appliquant  la  Constitution,  d’autre  part.  Selon  leur  propre  définition,  les  fonctionnaires 
dirigeaient l’Etat dont le rôle était de guider et de corriger l’opinion publique pour l’amener 
à  progresser16.  Dès  cette  époque,  les  paysans,  les  enseignants  et  les  professions  libérales 

                                             
     16 Voir Slagstad (1998). 



 

Les Etudes du CERI - n° 130 - novembre 2006 
 

12 

soutenaient  un  nationalisme  libéral,  poursuivant  l’indépendance  du  pays,  sa 
démocratisation et l’éducation de la population. Le paysan norvégien ne connaissait pas la 
subordination héritée d’un ordre féodal en Europe continentale. Son statut se situait quelque 
part  entre  celui  du  petit  propriétaire  et  celui  du  propriétaire  foncier  au  Royaume-Uni,  se 
rapprochant  du  fermier  vers  1900.  En  1809,  dans  une  lettre  au  prince  Christian August, 
l’homme politique Jacob Aall demande qui est plus libre et moins imposé en Europe que le 
paysan  norvégien.  Ainsi  se  sont  élaborées  les  deux  cultures  qui  ont  marqué  la  société 
norvégienne.  L’une,  d’inspiration  étrangère,  représentée  par  les  fonctionnaires,  et 
s’inscrivant  dans  la  culture  européenne.  L’autre,  nationale,  représentée  par  « le  peuple », 
dont les fonctionnaires étaient censés être exclus17. Ces deux cultures ont donné naissance à 
deux  langages  concurrents.  L’un,  le  riksmal,  proche  du  danois  et  employé  par  les 
fonctionnaires. L’autre, le nynorsk, supposé être, selon les populistes nationalistes,  le « vrai 
langage du vrai peuple norvégien »18. 
   Après  les  guerres  napoléoniennes,  la Norvège  possédait  un  des  systèmes  politiques  les 
plus  démocratiques  de  l’époque.  Le  droit  de  vote  a  été  généralisé  pour  les  hommes 
quelques  années  avant  que  la Norvège  ne  se  sépare  de  la  Suède  en  1905,  et  le  suffrage 
universel  a  été  introduit  en  1913.  L’autonomie  locale  au  sein  d’un  Etat  unifié  avait  été 
garantie légalement dès 1837. 
   La  conjonction  de  ces  éléments  a  formé  un  tissu  socioculturel  exceptionnellement 
homogène.  A  son  tour,  cette  homogénéité  paraît  avoir  joué  un  rôle  déterminant  dans 
l’avènement précoce d’un système social-démocrate, dès les années 1930 et surtout après la 
Seconde Guerre mondiale, ce système ne faisant que renforcer l’homogénéité sociale. Cette 
vision  d’une  société  plus  démocratique  et  plus  homogène  que  dans  la  plupart  des  autres 
pays  européens  ne  doit  pas  voiler  la  pauvreté  de  la  classe  ouvrière  et  surtout  de  la 
paysannerie au XIXe et  encore au début du XXe siècle.  Elle explique pour une bonne part 
l’importance de l’exode vers les Etats-Unis : près d’un tiers de la population norvégienne a 
émigré entre 1880 et 1920.  
 
 
• Une priorité à l’homogénéité du marché du travail 
 
   De  manière  générale,  les  politiques  social-démocrates  entendent  éviter  les  coûts  de 
l’exclusion et des tensions sociales inhérentes à un éventail des revenus trop large. Ainsi, en 
Norvège, les inégalités salariales sont parmi les plus faibles des pays de l'OCDE. Bien plus, 
alors qu’au cours des deux ou  trois dernières décennies,  les  inégalités ont  augmenté dans 
des  pays  comparables,  en Norvège,  l’éventail  des  revenus  est  resté  relativement  stable,  y 
compris  dans  les  années  1980  et  1990,  marquées  par  une  augmentation  du  chômage. 
Comparant les données pour les enfants nés respectivement en 1950, 1955, 1960 et 1965, 
Espen Bratberg,  Oivind Anti Nilsen  et  Kjell Vaage19  font  apparaître  une  forte  mobilité  par 
rapport à  la génération de leurs parents, en termes de distribution des  revenus moyens, et 

                                             
     17 Voir Neumann (2002). 

     18 Ibid, p. 98. 

     19 Bratberg, Nilsen et Vaage (2005). 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davantage  de  stabilité  pour  les  revenus  les  plus  élevés  et  les  plus  bas.  Cette  mobilité 
intergénérationnelle des revenus n’est comparable qu’à celle que l’on observe dans d’autres 
pays  scandinaves.  Elle  est même  plus  forte  que  dans  ces  pays.  L’étude  citée montre  que 
cette mobilité a été plus grande pour les fils que pour les filles. Les auteurs concluent que, 
comme on pouvait  s’y  attendre,  les pays qui ont une mobilité  intergénérationnelle élevée 
sont aussi ceux qui ont une faible inégalité des revenus intragénérationnelle. 
   Selon  l’approche  social-démocrate,  l’Etat providence  réduit  les  divisions  sociales  et 
accorde  une  assistance  en  fonction  de  critères  objectifs  préalablement  définis.  Cette 
approche  privilégie  la  recherche  du  plein  emploi  et  de  l’égalité,  en  évitant  autant  que 
possible  les  exclusions. On peut  affiner  cette  analyse  en  observant  qu’il  y  a, non pas un, 
mais  deux modèles  social-démocrates.  Tous  deux  sont  fondés  sur  la  priorité  donnée  à  la 
cohésion  sociale  et  au  refus  de  l’exclusion  mais  entendent  y  parvenir  par  des  voies 
différentes.  L’Etat providence  « actif »  vise  principalement  à  favoriser  la  restructuration  du 
tissu socioéconomique et la mobilité professionnelle par l’adaptation constante de la main-
d’œuvre.  Inspirée  par  deux  économistes  syndicaux,  Gösta Rehn  et  Rudolf Meidner,  cette 
stratégie  a  été  élaborée  dans  les  années  1950,  en  Suède,  par  le  syndicat  LO 
(Landsorganisationen) et le gouvernement. Elle a largement inspiré la politique suivie par la 
Suède  et  d’autres  pays  scandinaves  depuis  lors20.  La  priorité  accordée  au  bien-être  et  à 
l’homogénéité sociale permet de construire une société équilibrée, susceptible de s’adapter 
en  douceur  au  changement.  La  mobilité  sociale  n’est-elle  pas  d’autant  plus  forte  que  la 
probabilité  de  trouver  rapidement  un emploi est plus élevée  et  qu’une  baisse  sensible du 
revenu  est moins  à  craindre  en  cas  de  changement  d’emploi ?  L’Etat providence  « passif » 
privilégie,  lui,  la  lutte  contre  l’exclusion,  fut-ce au prix d’un accroissement du nombre de 
personnes assistées. 
   Cette  stratégie  active  a  été  progressivement  réduite  en Norvège.  Seules  10  à  15 %  des 
personnes à la recherche d’un emploi bénéficient désormais de programmes de formation, 
alors que ce pourcentage se situait à environ un tiers dans les années 1990. Elles doivent de 
surcroît être considérées comme n’ayant pas la qualification nécessaire pour postuler à un 
emploi. En ce qui concerne  la plupart des personnes qualifiées, l’organisme public chargé 
de l’emploi se préoccupe plutôt de leur trouver un travail dans les plus brefs délais21. A titre 
de  comparaison,  les  dépenses  publiques  de  formation  professionnelle  des  adultes  ne 
représentaient,  en  2003,  en  Norvège  que  0,09 %  du  PIB,  soit  5,4 %  des  dépenses 
consacrées  au  marché  du  travail  contre,  par  exemple,  0,52 %  du  PIB,  soit  11,8 %  des 
dépenses du marché du travail, au Danemark (tableau 3).  
   Il convient toutefois de nuancer les conclusions que l’on pourrait tirer de cet écart. D’une 
part,  en  raison  de  la  faiblesse  du  chômage  que  connaît  la  Norvège,  les  personnes 
concernées  sont,  sans  doute,  pour  une  bonne  part,  celles  qui  sont  les  plus  difficiles  à 
« recycler ».  D’autre  part,  parce  qu’une  partie  de  la  formation  permanente  passe  par  le 
système éducatif général, l’efficacité d’une formation permanente spécifique de courte durée 
s’étant  révélée  douteuse.  La  mutation  du  tissu  socioéconomique  complique  également 
l’adaptation de la main-d’œuvre par la formation : en schématisant, on peut dire qu’il était 

                                             
     20 Voir Grjebine (1991). 

     21 OCDE (2004c). 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autrement  plus  facile  d’adapter  un  salarié  travaillant  dans  une  entreprise  industrielle  pour 
qu’il  puisse  répondre  aux  besoins  d’une  autre  entreprise  industrielle  que  de  transférer  un 
salarié de l’industrie vers le tertiaire. En fait, on se trouve confronté à la difficulté de recycler 
des  salariés  moyennement  éduqués  qui  ne  trouvent  plus  leur  place  dans  des  industries 
traditionnelles  en  perte  de  vitesse.  Or  aujourd’hui,  les  entreprises  recherchent  soit  des 
personnes ayant un niveau d’éducation très élevé, soit au contraire une main-d’œuvre peu 
éduquée. En effet, hormis  les activités pétrolières,  la Norvège est  l’un des pays de l’OCDE 
où  le secteur  industriel  s’est  réduit  le plus  rapidement. Comme au Royaume-Uni,  l’emploi 
dans les industries manufacturières représente à peine 12 % de l’emploi total contre environ 
15 % en France, 16 % en Suède et 20 % en Allemagne. De plus, on peut se demander si 
l’enrichissement  de  la Norvège  –  deuxième  ou  troisième  pays  exportateur  de  pétrole  du 
monde – ne rend pas une politique exigeante d’adaptation de la main-d’œuvre de plus en 
plus difficile à mettre en place.  
 
 
• L’« inaptitude au travail » 
 
   Par ailleurs, on observe la persistance d’une exclusion « déguisée », malgré tous les efforts 
faits  pour  la  combattre.  Ainsi,  11 %  de  la  population  active  et  un  tiers  de  ceux  qui 
ont 55 ans et plus bénéficient actuellement de pensions d’invalidité contre moins de 5 % en 
France,  sans  compter  les  25  jours  d’arrêt maladie  que  les  salariés  norvégiens  ont  pris  en 
moyenne  par  exemple  en  2002.  De  plus,  selon  Victor Norman,  ministre  du  Travail 
d’octobre 2001  à  mars 2004,  le  pourcentage  des  personnes  bénéficiant  de  pensions 
d’invalidité  se  situerait  plutôt  aux  alentours  de  15 %.  Il  est  vrai  que  plus  de  70 %  des 
bénéficiaires ont plus de 50 ans et que 30 % des personnes inactives de plus de 55 ans en 
profitent. Entre 50 et 59 ans, l’obtention de telles pensions est la principale voie empruntée 
pour  cesser  de  travailler.  En  2000,  plus  de  85 %  des  hommes  et  66 %  des  femmes 
entre 50 et  59 ans  qui  avaient  quitté  le  marché  du  travail  l’avaient  fait  pour  maladie  ou 
invalidité. Cela s’inscrit dans le cadre d’une politique menée de longue date d’amélioration 
de  la  situation  et  si  possible  d’intégration  sociale  des  handicapés.  La  Norvège  est  en 
particulier  le  pays  qui  consacre  les  dépenses  les  plus  importantes  à  leur  insertion 
(réadaptation  professionnelle  et  emplois  spécifiques) :  0,56 %  du  PIB  contre  0,52 %  au 
Danemark, 0,09 % en France, 0,03 % aux Etats-Unis et au Royaume-Uni. Il en résulte que le 
taux  d’emploi  des  personnes  handicapées  est  l’un  des  plus  élevés  au  monde  (avec  la 
Suisse) : plus de 60 % à la fin des années 1990 contre moins de 50 % en France et moins de 
40 % au Royaume-Uni. Plusieurs facteurs peuvent expliquer cet état de fait. Le durcissement 
de  la  concurrence  internationale  rend  plus  difficile  pour  les  entreprises  le  maintien  des 
salariés  qui  ont  des  difficultés  d’adaptation  excessives.  Selon  Axel West Pedersen,  du 
Norwegian  Social  Research  Institute,  « un  éventail  des  salaires  réduit  rend  aujourd’hui 
inemployable une partie croissante de la population »22.  
   En même  temps,  au  fur  et  à mesure  que  la  société  norvégienne  s’urbanise,  le  contrôle 
social,  qui  s’exerçait  facilement  sur  chaque  individu  au  sein  d’une  petite  communauté, 
devient  plus  difficile,  d’autant  plus  que  la  richesse  pétrolière  de  la Norvège  rend  de  tels 

                                             
     22  Entretien avec l’auteur, septembre 2005. 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subsides  plus  acceptables.  L’OCDE  évoque  à  ce  sujet  la  « générosité  excessive »  des 
pouvoirs publics, mais aussi des médecins locaux chargés de se prononcer sur la réalité de 
l’inaptitude des candidats  à  de  telles  pensions.  Il  faut  cependant nuancer  ce problème en 
tenant  compte  de  l’importance de  la population active en Norvège  par  rapport  à  d’autres 
pays. A cet égard, l’élément le plus inquiétant est sans doute le fait que, parmi les personnes 
déclarées  inaptes  au  travail,  ce  soit  le groupe des 30-40 ans qui augmente  le plus.  Si  l’on 
considère les 30 137 personnes de moins de 40 ans qui bénéficiaient, en décembre 2004, 
d’une  telle  pension  d’inaptitude  au  travail  (environ  10 %  du  total),  54,4 %  d’entre  elles 
étaient  pensionnées  en  raison  d’une  « fragilité  psychologique  et  de  perturbations 
comportementales »  et  11,3 %  pour  « maladie  du  système  nerveux ».  Comme  il  est  peu 
vraisemblable que, même en tenant compte des méfaits de l’alcoolisme et de la drogue, une 
quantité relativement aussi importante de jeunes adultes souffre de tels problèmes au point 
de ne pouvoir travailler, on peut effectivement penser que l’obtention de ces pensions n’est 
pas excessivement difficile, même si, en Norvège, seules des raisons médicales peuvent être 
évoquées  pour  ce  faire,  alors  qu’en  Suède  et  au  Danemark  des  considérations  sociales 
peuvent suffire. 
    
   
• Un partage du travail entre individus et au fil de la carrière professionnelle 

 
   Si  la Norvège  s’est  quelque  peu  éloignée  d’une  stratégie  privilégiant  l’adaptation  de  la 
main-d’œuvre,  peut-on  dire  pour  autant  qu’elle  a  adopté  une  conception  « passive »  de 
l’Etat providence, ou s’agit-il d’une troisième variante ? Celle-ci serait moins caractérisée par 
une  scission  personnes employées  /  personnes  assistées,  que  par  un  système  cohérent  de 
partage du travail, entre les individus, mais également au fil de la carrière professionnelle de 
chacun. Le  temps de travail annuel serait moins dense, mais  la durée de la vie active plus 
longue que dans  la plupart des pays de  l’OCDE. En  réalité,  l’examen de  tel ou  tel  aspect 
spécifique du marché du travail norvégien peut conduire à des conclusions erronées, pour 
peu que l’on perde de vue que préserver et même renforcer l’homogénéité de la société est 
depuis longtemps et demeure toujours une priorité des politiques norvégiennes. C’est cette 
priorité qui donne une cohérence à des données qui paraissent parfois contradictoires. 
   Certes,  en 2004,  21,1 % des personnes  employées  en Norvège  l’étaient  à  temps  partiel 
(33,2 %  des  femmes  et  10,3 %  des  hommes)  contre  13,4 %  en  France  (23,6 %  pour  les 
femmes et  4,8 % pour  les  hommes), mais 20,1 % en Allemagne et  35 %  aux  Pays-Bas.  Il 
apparaît  cependant  qu’environ  quatre  salariés  sur  cinq  travaillant  à  temps  partiel  le  font 
volontairement23.  Contrairement  à  ce  que  l’on  observe  dans  d’autres  pays,  en  Norvège, 
l’emploi à temps partiel n’est généralement pas synonyme de précarité. En revanche, le taux 
de syndicalisation des salariés à  temps partiel est plus  faible que celui des salariés à plein 
temps :  respectivement 45 % et 70 % au début du millénaire,  la différence allant  toutefois 
en se réduisant24.  

                                             
     23 D’après Knut Roed, professeur au Ragnar Frisch Center for Economic Research de l’Université d’Oslo. 

     24 Pedersen (2001). 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Cette  importance du  temps partiel contribue, dans une  large mesure, à expliquer que  le 
nombre moyen d’heures  annuelles ouvrées par  personne ayant un  emploi  était,  en  2004, 
parmi  les  plus  bas  au monde :  1 363  contre  1 441 en  France,  1 789 au  Japon,  1 824 aux 
Etats-Unis.  En  revanche,  le  taux  de  chômage,  en Norvège,  après  avoir  culminé  à  6 %  au 
début  des  années 1990  (record  depuis  la  guerre),  n’atteignait,  en 2004,  que  4,5 %  (dont 
9,2 %  de  longue  durée  c’est-à-dire  de  douze  mois  et  plus)  contre  5,6 %  aux  Etats-Unis 
(12,7 %  de  longue  durée),  6,6 %  en  Suède  (18,9 %  de  longue  durée),  9,6 %  en  France 
(41,6 %  de  longue  durée).  De  surcroît,  en  Norvège,  la  fréquence  des  pertes  d’emploi 
débouchant  sur  du  chômage  de  longue  durée  est  la  plus  faible  au monde :  environ  2 % 
contre près de 13 % en France (pourcentage de l’emploi total)25. Mais surtout, en Norvège le 
taux  d’activité  des  personnes  âgées  de  16  à  64 ans  est  l’un  des  plus  élevés  au 
monde : 79,1 %  contre  69,5 %  en  France  et  70,6 %  pour  l’Union  européenne  à  quinze. 
Cette  différence  des  taux  d’activité  est  particulièrement  accusée  pour  les  femmes  et  les 
personnes âgées de plus de 50 ans.  
   Le  taux  d’activité  des  femmes  de  16  à  64 ans  était  en  2004,  en Norvège,  l’un des  plus 
élevés au monde, avec le Danemark et la Suède. Respectivement 75,7 %, 76,1 % et 76,6 % 
contre 56,9 % en France par exemple. La différence par rapport à d’autres pays de l’OCDE 
est encore plus accentuée si l’on considère les femmes de 55 à 64 ans : 63,1 % en Norvège 
et 35 % en France, 33,8 % en Allemagne, etc. Malgré ces taux élevés de participation des 
femmes au marché du travail, les inégalités entre sexes subsistent, notamment, comme nous 
l’avons  déjà  mentionné,  en  raison  de  l’importance  du  travail  à  temps  partiel  parmi  les 
femmes, alors qu’il est relativement faible parmi les hommes. 
   L’âge  officiel  de  la  retraite  est  aujourd’hui  de  67  ans,  mais  le  salarié  peut  néanmoins 
décider  de  partir  en  préretraite  dès  62  ans.  20 %  des  personnes  âgées  de  62  à  66 ans 
bénéficient ainsi de ce dispositif. Contrairement à la pratique d’autres pays, notamment de la 
France  pendant  un  certain  temps,  dans  le  secteur  privé,  les  employeurs  doivent  financer 
l’intégralité des prestations pour les salariés de 62 à 64 ans, tandis que l’Etat prend ensuite 
en charge 40 % de la prestation jusqu’à 67 ans. Les entreprises ne sont donc guère tentées 
d’encourager les départs en préretraite. Néanmoins, près des trois quarts des salariés ayant 
l’âge requis pour obtenir une préretraite la demandent. Le régime d’invalidité, déjà évoqué, 
est  l’autre  voie  importante  pour  quitter  le  marché  du  travail  avant  67 ans.  Si  l’on  tient 
compte des personnes considérées comme inaptes au travail, l’âge réel moyen de la retraite 
est aujourd’hui d’environ 62 ans. En réalité,  il est beaucoup plus élevé si on ne considère 
que les personnes comptabilisées dans la population active, c’est-à-dire si on fait abstraction 
des personnes dites inaptes. Comme l’observe l’étude de l’OCDE sur la Norvège publiée en 
2005,  « sur  l’ensemble  de  sa  vie  professionnelle,  le  citoyen  norvégien  travaille 
probablement au moins autant que le citoyen moyen de l’OCDE »26 (tableau 4).  
   La faiblesse du chômage explique que  les dépenses publiques consacrées au marché du 
travail  soient  relativement  faibles  (1,67 %  du  PIB  en  2004  contre  4,42 %  au  Danemark, 
2,85 %  France,  mais  0,89 %  au  Royaume-Uni  et  0,53 %  aux  Etats-Unis).  De  manière 
générale, comme le montre le graphique 2, en Norvège les dépenses publiques sociales se 

                                             
     25 OCDE (2005b). 

     26 OCDE (2005a), p. 11. 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situent  nettement  en  dessous  de  leur  niveau  dans  des  pays  comme  le  Danemark  ou  la 
Suède, mais également la France et l’Allemagne. La question fondamentale est évidemment 
de  savoir  si  ces  résultats  en  matière  d’emploi  peuvent  être  principalement  attribués  aux 
ajustements spontanés que permettrait l’homogénéité sociale ou à des distorsions introduites 
sur le marché du travail et au poids de la fonction publique centrale et locale. 
   Sans  nier  les  effets  bénéfiques  inhérents  à  un  éventail  des  revenus  resserré,  on  peut 
néanmoins se demander si cette stratégie d’un bien-être partagé, ne risque pas, d’une part, 
de réduire l’incitation à l’effort, aussi bien en matière éducative que pour trouver un nouvel 
emploi  ou  s’adapter  à  l’innovation,  et  d’autre  part,  de  peser  d’un  poids  excessif  sur 
l’économie en raison du coût d’une politique systématique d’intégration (accroissement de 
la fonction publique, distorsions introduites dans le marché du travail, etc.). 
 
 
 
 
EFFETS PERVERS ET REMISES EN QUESTION DU MODÈLE NORVÉGIEN 
 
 
 
   A  l’initiative  du  Storting,  le  parlement  norvégien,  un  groupe  de  travail  a  été  créé  en 
décembre 1997 en vue de rédiger un rapport  sur le pouvoir et  la démocratie en Norvège. 
Disposant d’un budget quasiment illimité, ce groupe était composé de 5 personnes sous la 
direction  du  Professeur  Oivind Osterud.  En  5  ans  d’activité,  50  ouvrages  et  77 études 
diverses ont été  rédigés  sous  son égide.  Ses  travaux  ont  été discutés dans de  nombreuses 
réunions comprenant des experts norvégiens et étrangers. En 2003, un ouvrage, Makten og 
demokratiet  (Pouvoir  et  démocratie)  et  un  rapport  final,  Norwegian  Official  Reports 
2003:19,  ont  été  publiés.  Le  résumé  des  principales  conclusions,  rédigé  par 
Steinar Haugsvaer, a été traduit en anglais27. 
   Ces  travaux  présentent  une  vue  pessimiste  de  la  situation  norvégienne,  qui  doit 
néanmoins être tempérée par  le  fait qu’une analyse critique d’une telle ampleur sur un tel 
sujet et à la demande du parlement, est  sans doute sans précédent dans  le monde, ce qui 
devrait  conforter  l’opinion  que  l’on  peut  se  faire  de  la  société  norvégienne.  Ils  suggèrent 
d’abord que la démocratie représentative est aujourd’hui en déclin en Norvège. Le rapport 
parle d’un « effondrement de l’infrastructure démocratique ». Le pouvoir du peuple dans la 
chaîne  de  la  gouvernance  s’est  sensiblement  amoindri.  Les  partis  politiques,  qui  étaient 
initialement des mouvements de masse, sont devenus des partis  fondés sur les réseaux de 
communication.  Le  nombre  de  leurs  militants  a  été  divisé  par  deux  depuis  1990.  Le 
mouvement  travailliste ne  forme plus  une  élite  alternative comme  il  le  faisait  jadis.  Selon 
plusieurs membres du groupe, si les dirigeants accordent de moins en moins d’importance 
aux opinions de la population, les médias assument un rôle crucial dans le couronnement et 
la  dégradation  des  leaders  en  politique  et  dans  d’autres  domaines.  L’argument  auquel 
recourait  l’aristocratie,  avant  l’instauration  du  suffrage  universel,  selon  lequel  l’opinion 

                                             
     27 J’ai également utilisé la présentation des conclusions de ces travaux que propose Stein Ringen, Where now, 
democracy ? (2004). 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publique est  instable,  intolérante, contradictoire et à courte vue, est maintenant utilisé par 
les élites pour promouvoir une « démocratie du baromètre » c’est-à-dire une démocratie qui 
privilégie les études d’opinion, les études de marché et les contacts interactifs. On pourrait 
toutefois retourner l'argument en considérant que cette instabilité est au contraire une raison 
de se méfier d'une telle conception de la démocratie.  
   Le système du welfare est certes resté national, mais il est soumis à une pression croissante 
et doit s’adapter à une nouvelle politique et à un nouveau cadre. Par ailleurs, les richesses 
pétrolières  ont  réduit  la  nécessité  d’élaborer  des  stratégies  de  politique  industrielle  et 
d’autres  formes  d’adaptation  active.  L’Etat  norvégien  serait  devenu  un  propriétaire  passif 
sans  stratégie  globale  en  ce  qui  concerne  la  globalisation  des  échanges  et  l’industrie.  Le 
groupe  de  travail  observe  également  qu’en  raison  de  la  privatisation  et  surtout  de  la 
concentration en quelques mains des ressources pétrolières, mais également des pêcheries, 
les  inégalités économiques se sont sensiblement accentuées. Malgré  le  renforcement de  la 
compétition sur les marchés, le pouvoir sur le développement économique s’est concentré. 
   Enfin,  deux  des  cinq membres  du  groupe  observent  que  si  la  division  de  la  société  en 
classes  est  moins  évidente  et  les  conditions  matérielles  sont  partagées  de  manière  plus 
équitable que par le passé, de nouvelles divisions, fondées sur l’ethnicité, apparaissent. Une 
large proportion de la population d’origine immigrée ne participe pas au système politique 
norvégien, et progressivement,  tend à  former une  sous-classe dans  les  services au  sein du 
groupe des salariés les moins payés, voire à l’extérieur du marché du travail. De surcroît, la 
division des immigrés en groupes ethniques réduit leur possibilité d’organiser une solidarité 
coordonnée entre eux. C’est pourquoi la nécessité de répondre au défi du multiculturalisme 
se  trouve  parmi  les  nombreuses  recommandations  du  rapport  final.  Selon  les  experts,  la 
société  homogène  appartient  au  passé  et  les  nouvelles minorités  exigent  reconnaissance, 
davantage de pouvoir et intégration. 
   Parallèlement  à  cette  analyse  critique de  la  démocratie  norvégienne,  on décèle d’autres 
signes d’un malaise de  l’homogénéité sociale. La montée relative de  la délinquance  figure 
sans doute parmi ceux-ci. Si l’on considère l’évolution des crimes et délits enregistrés par la 
police de 1993 à 2004 inclus, on observe qu’à l’exception d’une diminution des délits liés à 
la protection de l’environnement (0,8 ‰ habitants en 1993 contre 0,5‰ en 2004) et d’une 
stabilité des délits économiques, toutes les autres rubriques sont en augmentation, aussi bien 
en  termes  absolus  qu’en  pourcentages. Ainsi,  de  1993  à  2004,  les  actes  de  violence  ont 
nettement augmenté, passant de 3,7 ‰ à 5,4 ‰. En particulier,  les délits  liés à la drogue 
ont presque quadruplé de 1993 à 2001 (12 714 en 1993, soit 3 ‰ contre 46 251 en 2001), 
avant de baisser en 2003 et 2004 (37 259 soit 8,1 ‰ après avoir dépassé 10 ‰ en 2001-
2002). De manière générale, les crimes sont passés de 53,5 à 62,9 ‰ de 1993 à 2004 après 
une pointe à 70,6 ‰ en 2002. Pendant  la même période, les délits  sont passés de 22,6 à 
26,1 ‰.  Dans  quelle  mesure  cette  évolution  témoigne-t-elle  d’un  affaiblissement  de  la 
cohésion sociale ? 
   D’autres  observateurs  notent  les  ferments d’une  contestation  d’un  système  fondé  sur  un 
éventail des revenus resserré, privilégiant la cohésion sociale au détriment d’une plus forte 
hiérarchie des salaires. Le professeur Oyvind Osterud28 explique ainsi que le temps où les 
dirigeants  d’entreprises  et  la  grande  masse  des  salariés,  représentée  par  les  syndicats, 

                                             
     28 Entretien avec l’auteur, mai 2006. 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pouvaient s’entendre pour limiter les hausses de salaires des plus éduqués, approche de sa 
fin. Au  fur et  à mesure que  les  salariés diplômés  tendent  à occuper une position centrale 
prépondérante  –  formant  ainsi  une  nouvelle classe  moyenne  –  ils  sont  à  même  de 
revendiquer  des  salaires  liés  à  leurs  compétences  et  donc  une  plus  forte  hiérarchie  des 
salaires.  En  même  temps,  comme  le  suggère  le  professeur  Ottar Brox,  ancien  élu  au 
Parlement (1973-1977) du parti de gauche SV (Sosialistisk Venstreparti), dans un ouvrage29 
qui  a  fait  scandale,  l’afflux  de  travailleurs  immigrés  renforce  la  concurrence  sur  les  bas 
salaires  et  permet  aux  entreprises  de  modérer  les  salaires.  Selon  lui,  on  assiste  à  une 
réapparition  de  poches  de  pauvreté  urbaine,  néanmoins  limitées  par  des  aides  publiques 
versées à ceux dont les revenus sont les plus bas, notamment pour les aider à se loger.  
   Le syndicat LO s’oppose à une telle évolution, en exigeant que  les  immigrés bénéficient 
des mêmes avantages sociaux que leurs collègues norvégiens, même si peu de travailleurs 
immigrés  sont  syndiqués  en  raison  des  emplois  qu’ils  occupent  (chauffeurs  de  taxis, 
serveurs,  vendeurs  dans  des  établissements  de  taille  réduite,  etc.). A  l’opposé,  les  classes 
dirigeantes,  armateurs  ou  échelons  supérieurs  de  la  hiérarchie  dans  les  entreprises  du 
secteur  pétrolier,  tendent  à  mettre  à  profit  la  mondialisation  pour  obtenir  des  revenus 
substantiels.  Selon  certains  observateurs,  ces  hauts  revenus  seraient  dépensés,  pour  une 
bonne  part,  à  l’étranger,  afin  d’échapper  au  regard  critique  des  concitoyens,  qui  restent 
attachés à l’homogénéité sociale. 
 
 
 
 La tentation de la similarité  
 
 
   En  même  temps  qu’elle  exalte  l’homogénéité  sociale,  la  priorité  accordée  très  tôt  au 
peuple,  à  la  vox  populi,  tend  à  effacer  les  différences,  ce  qui  peut  signifier  également 
négliger  les  originalités  individuelles.  Selon  le  politologue  Iver  B.  Neumann,  par-delà 
l’égalité, ce que les Norvégiens recherchent, c’est  la similarité. Le terme même d’« élite » a 
une  connotation  péjorative.  L’ancien  ministre  de  l’Education,  puis  de  la  Santé, 
Gudmund Hernès, observe que ce que les Norvégiens appellent  la  janteloven,  la loi de la 
jalousie,  a  longtemps  joué  un  rôle  plus  important  que  la  Constitution  elle-même !  La 
Norvège se trouve ainsi parmi les rares pays dans lesquels les déclarations de revenus sont 
publiques, permettant à tout un chacun de « surveiller » son voisin. 
   Cette  recherche de  l’homogénéité n’a pas eu que des effets positifs. Faut-il  rappeler, par 
exemple,  qu’une  « clause  juive »  fut  introduite  dans  la  Constitution,  pourtant  considérée 
comme particulièrement  libérale  pour  l’époque,  adoptée  en  1814 à  l’initiative  du  clérical 
Nicolaï Wergeland,  après  un  débat  intense ?  Cette  clause  interdisait  l’entrée  du  territoire 
norvégien aux Juifs. Elle ne fut abrogée qu’en 1851, après un nouveau débat, orchestré par 
le poète Henrik Wergeland  (fils de Nicolaï), qui défendit une position opposée à celle de 
son père. Par ailleurs, l’interdiction faite aux Jésuites de pénétrer sur le territoire norvégien 
ne fut levée qu’en 1956.  
 

                                             
     29 Brox (2005). 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Enfin,  la  section  12  de  la  Constitution  actuelle  exige  que  tout  Conseil  des  ministres 
émanant  d’une  majorité  parlementaire  démocratiquement  élue  soit  composé  d’au  moins 
50 % de membres  de  l’Eglise  d’Etat  luthérienne  évangélique.  Le  Premier ministre,  élu  en 
octobre 2005,  Jens Stoltenberg  (travailliste) n’appartient pas à cette Eglise. En revanche, les 
responsables  du  parti  socialiste  de  gauche,  Kristin Halvorsen,  et  du  parti  du  centre, 
Aslaug Haga,  en  sont  toutes  les  deux membres.  Selon  la  section  norvégienne  du  Comité 
d’Helsinki, une organisation internationale œuvrant pour les droits de l’homme, cette clause 
de  la  Constitution  norvégienne  est  contraire  à  la  Convention  européenne  des  droits  de 
l’homme  du  Conseil  de  l’Europe  et  au  Pacte  international  relatif  aux  droits  civils  et 
politiques  des  Nations  unies.  Le  rejet  par  la  Norvège  de  l’adhésion  à  la  Communauté 
européenne,  à  deux  reprises,  s’inscrit  apparemment  dans  la  même  volonté  de  préserver 
l’homogénéité culturelle et sociale30. 
 
 
 
L’école unifiée (enhetsskolen) : un paradis perdu ?31 
 
 
   Un système éducatif qui privilégie la « socialisation » des individus, plutôt que la sélection 
d’une  élite,  favorise  la  formation  d’une  population  active  homogène,  qui  laisse  peu 
d’exclus.  Ce  que  Gudmund Hernès,  ancien  ministre  de  l’Education  nationale,  de  la 
Recherche et des Cultes (1990-1995), résume en disant que la question est de savoir s’il est 
préférable  d’augmenter  fortement  les  connaissances  des  10 %  les  plus  éduqués  de  la 
population ou d’augmenter de 10 % les connaissances de toute la population32.  
   Le  système  éducatif  connu  sous  le  nom  d’« école  unifiée »  a  été  étroitement  associé  à 
l’Etat providence  norvégien.  Comme  le montrent  Arild Tjeldvoll  et  Anne Welle-Strand,  ce 
système résulte de la synthèse des idées, en matière de pédagogie, des Encyclopédistes et de 
Comenius,  des  valeurs  protestantes  d’éthique  du  travail,  et  de  la  vision  socialiste  d’une 
société démocratique et  égalitaire.  En particulier, durant  la première moitié du XXe  siècle, 
les socialistes ont formulé le projet de fonder une société plus démocratique qui offrirait à 
tous des chances égales,  indépendamment du milieu d’origine et des capacités de chacun, 
en rassemblant tous les jeunes Norvégiens et en leur faisant suivre les mêmes programmes 
éducatifs. De nombreux parents ont alors vu dans le système éducatif un facteur de mobilité 

                                             
     30 Si deux pays jusqu’à présent – la France et les Pays-Bas – ont rejeté le projet de Constitution, et si dans la 
plupart  des  pays  européens  qui  ne  sont  pas  membres  de  l’Union  européenne,  un  débat  entre  partisans  et 
adversaires de l’adhésion a lieu, la Norvège est néanmoins le seul pays qui a refusé d’adhérer à la Communauté, 
alors qu’elle en avait la possibilité, et ce par deux référendums successifs : le 25 septembre 1972 par 53,5 % des 
voix et le 28 novembre 1994 par 52,2 % des voix. Certains, par exemple Christine Ingebritsen (1998), ont avancé 
comme explication  l’importance, dans  l’économie norvégienne, du pétrole, de  l’agriculture et de  la pêche,  les 
revenus pétroliers permettant d’éviter des changements structurels majeurs dans les deux autres secteurs, dans la 
mesure  où  ils  permettent  la  poursuite  d’une  politique  de  subventions  massives  accordées  à  ces  secteurs.  La 
volonté de préserver la culture norvégienne paraît avoir joué un rôle non moins fondamental. 

     31 Titre de Tjeldvoll et Welle-Strand (2003a). 

     32 Entretien avec l’auteur, mai 2006. 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sociale, qui devait assurer à leurs enfants une meilleure situation que la leur. Cela explique 
le respect dont ils témoignaient aux enseignants et le statut social élevé de ces derniers dans 
l’immédiat  après-guerre.  Ce  système  éducatif  a  sans  doute  atteint  son  apogée  dans  les 
années  1950  et  1960.  Depuis  lors,  les  difficultés  se  sont  accumulées,  au  point  que  ce 
système est aujourd’hui remis en question.  
   Deux  éléments  paraissent  déterminants  à  cet  égard.  D’une  part,  l’homogénéité  de  la 
société  elle-même n'encourage  guère  à  suivre  les  formations  considérées  comme  les  plus 
difficiles dans  la mesure où  elles  conduisent moins  en Norvège  qu’ailleurs  à  des emplois 
rémunérateurs.  D’autre  part,  ce  manque  de  stimulation  est  renforcé  par  une  politique 
éducative qui vise, avant tout, à promouvoir cette homogénéité sociale. C’est pourquoi une 
réforme  en profondeur  du  système  éducatif  est  à  l’ordre  du  jour  depuis  la  fin  des  années 
1990.  Le  débat  oppose  les  défenseurs  de  l’école  unifiée  et  ceux  qui  affirment  qu’il  faut 
mettre  en  place  un  nouveau  système  éducatif  qui  soit  fondé  sur  la  recherche  de  la 
compétitivité et la promotion de la qualité aussi bien aux niveaux individuel que national. 
   La stimulation qui résulte dans d’autres pays de la différence des salaires et, plus encore, 
du  risque  de  chômage  qui  se  réduit  fortement  avec  le  niveau  des  études  est,  sinon 
inexistante,  du  moins  faible  en  Norvège  (tableaux  5  et  6).  La  première  contrepartie  de 
l’homogénéité de la société n’est-elle pas le fait qu’un éventail des salaires resserré rend plus 
difficile  le  fait  d’attirer  les  jeunes  dans  les  activités  qui  exigent  des  formations  longues et 
perçues comme plus ardues ? D'autant que la  faiblesse du chômage réduit  la nécessité de 
faire des études compliquées pour obtenir ultérieurement un emploi. En 2003, en Norvège, 
le  taux  de  chômage  des  personnes  ayant  un  niveau  inférieur  au  deuxième  cycle  de 
l’enseignement secondaire était de 3,9 %, celui des personnes ayant  terminé ce deuxième 
cycle  de  3,6 %  et  celui  des  personnes  ayant  un  diplôme  de  l’enseignement  supérieur  de 
2,5 %  soit,  une  différence  de  1,4 %  entre  les  deux  extrêmes.  Par  comparaison,  ces 
pourcentages  sont  respectivement  de  18 %,  10,2 % et  5,2 % en Allemagne,  et  de  9,9 %; 
6,1 % et 3,4 % aux Etats-Unis. On voit que les enjeux ne sont pas comparables ! 
   Le système éducatif norvégien est l’un des plus coûteux au monde (tableau 7). En ce qui 
concerne  les  dépenses  annuelles  au  titre  des  établissements  par  élève/étudiant  entre 
l’enseignement  primaire  et  tertiaire  en  2002,  la  Norvège  se  classe  au  troisième  rang 
mondial, après  la Suisse et  les Etats-Unis : environ 9 500 équivalents dollars, contre 7 300 
en France, légèrement moins en Finlande, et 7 000 en Allemagne. Cette politique éducative 
est  clairement  organisée  pour  renforcer  l’homogénéité  sociale.  Tout  est  fait pour  venir  en 
aide  aux  élèves  en  difficulté  dans  un  système  qui  n’admet  pas  le  redoublement  et  dans 
lequel  le  nombre  d’élèves  par  classe  est  réduit.  Peut-on  dire  pour  autant  que  le  système 
éducatif parvient à satisfaire les objectifs qui lui sont assignés ?  
   Certes, la Norvège est, avec la Corée, le pays où la population âgée de 25 à 34 ans ayant 
atteint  au  moins  une  formation  de  deuxième  cycle  du  secondaire  était  la  plus  forte  en 
2003 : plus de 95 %, contre environ 80 % en France (tableaux 8 et 9). L'homogénéité de la 
carte  scolaire  est  par  ailleurs  frappante.  La Norvège  connaît  en  effet  l’un  des  plus  faibles 
écarts  entre  les  performances  scolaires  obtenues  d’un  établissement  à  l’autre.  Ainsi,  la 
variation interétablissements des performances des jeunes de 15 ans en mathématiques n’est 
expliquée  par  l’indice  de  statut  économique,  social  et  culturel  des  élèves  et  des 
établissements que pour moins de 5 % en Norvège, en Finlande et en Islande, contre près 
de 20 % aux Etats-Unis, et plus de 40 % en Allemagne. Cela signifie que, dans ces pays, les 
parents  peuvent  se  permettre  d’accorder  moins  d’importance  au  choix  de  l’école  car  le 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système éducatif y garantit des normes constantes dans tous les établissements33. 
   En  revanche,  les  performances  sont  moins  convaincantes  tant  en  termes  de  résultats 
d’ensemble, tels qu’ils ressortent de l’enquête internationale PISA (Programme international 
pour le suivi des acquis des élèves mené par l'OCDE), que du choix des  filières d’études, 
même  si  l’entrée  dans  la  vie  scolaire  plus  tardive  en  Norvège  que  dans  d’autres  pays 
européens entraîne un « décalage » ultérieur par rapport à ces pays. On m’a ainsi expliqué 
que, de ce  fait,  les  résultats de  l’enquête étaient  faussés car  le niveau scolaire d’un enfant 
norvégien de 17 ans devait plutôt être comparé à celui d’un enfant de 15 ans ailleurs ! 
   Il n’en demeure pas moins que la situation paraît loin d’être satisfaisante. Tout d’abord, il 
semble  que  le  passage  de  sept  à  neuf  années  de  scolarité  obligatoire  a  entrainé  de 
nombreux problèmes liés à une perte de motivation et, par voie de conséquence, une plus 
grande  difficulté  à  maintenir  dans  les  deux  dernières  années  de  l’école  obligatoire  les 
exigences académiques et la discipline qui y prévalaient précédemment. Il est apparu que le 
niveau  général  des  jeunes  Norvégiens  en  mathématiques  et  en  sciences  avait 
considérablement baissé,  amenant  certains  chercheurs  en éducation  à  proposer de  rendre 
les mathématiques  facultatives,  sous prétexte que  des  échecs  répétés donnaient  à  certains 
élèves  une  mentalité  de  perdants.  En  même  temps,  le  niveau  de  recrutement  des 
enseignants  dans  ces  matières  a,  lui  aussi,  chuté.  Anne Welle-Strand  et  Arild Tjeldvoll 
donnent l’exemple de l’examen de l’école de formation des enseignants où le taux d’échec 
se situait entre 30 et 50 % en mathématiques, norvégien et pédagogie. Deux ans plus tard, 
ces étudiants n’ont été capables de résoudre que 30 % des problèmes de mathématiques du 
programme de l’école de base (1-10 ans).  
   De manière  générale,  le  rapport  de  l’OCDE  sur  la Norvège,  publié  en  juin 2004,  note 
qu’« un pourcentage significatif des étudiants norvégiens ont des problèmes de lecture qui 
peuvent provoquer de graves problèmes aussi bien dans la poursuite de leur éducation que 
dans  leur  vie  professionnelle ».  Le  rapport  sur  les  performances  comparées  en 
mathématiques  d’un  échantillon  d’étudiants  du  secondaire  est,  lui  aussi,  particulièrement 
alarmant pour la Norvège, ce pays n’obtenant qu’un score de 495 contre 511 en France... et 
544 en Finlande (meilleure performance mondiale)34.  
   Le rapport publié en 2003 montre que l’étalement des performances en mathématiques au 
sein d’un établissement des  jeunes de 15 ans est parmi les plus forts des pays de l’OCDE, 
même si la variance intra établissement expliquée par l’indice de statut économique, social 
et  culturel  des  élèves  est  très  faible.  Selon  une  étude  d’Arne Holm35,  cette  hétérogénéité 
intra  établissement  s’explique  par  le  fait  qu’en  intégrant  tous  les  élèves  dans  une  même 
classe et une même organisation scolaire, le système norvégien éprouve des difficultés pour 
prendre  en  compte  les  différences  de  capacités  des  élèves,  tout  en maintenant  un  niveau 
global assez bas. De surcroît, les élèves norvégiens obtiennent les plus mauvais résultats en 
termes de discipline pendant les cours de mathématiques36. 

                                             
     33 OCDE (2005c), p. 84. 

     34 OCDE (2004a), p. 358. 

     35 Holm (2002). 

     36 OCDE (2004a), p. 217. 



 

Les Etudes du CERI - n° 130 - novembre 2006 
 

23 

   La  répartition des diplômés d’études  tertiaires de  type A  (le  type B est  l’enseignement à 
vocation professionnelle) ou de programmes de recherche est également préoccupante : en 
Norvège comme au Danemark et en Suède,  les domaines de prédilection sont ceux de  la 
santé  et  du  secteur  social  (27 %  en  2002),  alors  que  les  sciences  sont  quelque  peu 
délaissées :  16,1 %  des  diplômés  contre  29,3 %  en  France  et  31,2%  en  Finlande  par 
exemple  (tableau  10).  Certes,  une  étude  faite  dans  le  service  de  recherche  de  l’Institut 
norvégien  de  statistiques37  ne  parvient  pas  à  trouver  une  corrélation  manifeste  entre  les 
efforts  en  R&D  et  la  croissance  du  PIB  au  cours  des  années  1945-1995  dans  les  pays 
scandinaves.  La  Suède,  qui  a  pourtant  consacré  la  plus  grande  part  de  son  PIB  à  la  R&D 
comparée aux autres pays scandinaves, a eu la croissance la plus faible. Il n’en demeure pas 
moins que la part modique des produits à haute technologie, tant dans la valeur ajoutée que 
dans  les  exportations  norvégiennes,  suggère  une  conclusion  moins  évasive,  plus 
précisément,  un  certain  désengagement  de  ces  secteurs38.  On  peut  certes  inverser  ce 
raisonnement,  comme l’ont  fait plusieurs de nos  interlocuteurs39 :  comment espérer  attirer 
des jeunes vers les études scientifiques et  technologiques quand il y a de moins en moins 
d’industries et que les jeunes scientifiques trouvent difficilement un emploi ?  
   Quelle  responsabilité dans cet  état de  fait peut-on attribuer  à  ce que Tjeldvoll  et Welle-
Strand  appellent  le  « populisme  éducatif » ?  Selon  cette  conception,  qui  semble  avoir 
longtemps dominé le débat public, l’enseignant ne doit pas se limiter à dispenser du savoir, 
mais  doit  être  un  tuteur  pour  des  étudiants  responsables  de  leurs  études.  Dès  lors,  la 
principale qualité requise pour un enseignant n’est plus tant une connaissance profonde de 
la  matière  enseignée  qu’un  talent  de  meneur  et  de  communicateur.  « L’autorité  du 
professeur  étant  souvent perçue  comme synonyme d’autoritarisme,  la  réduire devenait un 
objectif  stratégique »40.  Ce  populisme  éducatif  ne  va  pas  sans  une  composante  anti-
intellectuelle, les connaissances générales étant perçues comme moins importantes que des 
connaissances  et  un  savoir-faire  pratiques. Cette  conception  a  certes  l’avantage  de  ne pas 
stigmatiser les jeunes s’orientant vers des filières techniques, contrairement à ce qui peut se 
produire dans un système élitiste comme en France, mais il comporte de sérieux revers. 
   Les  enseignants  ont  vu  la  considération  qui  leur  était  témoignée  se  réduire  en  même 
temps  que  les  exigences  de  qualité  dans  leur  recrutement,  ce  qui  n’a  pas  été  sans 
conséquence  sur  les  performances  scolaires  des  jeunes  Norvégiens.  Les  faibles 
rémunérations des enseignants  reflètent  cet état d’esprit.  La Norvège était  en 2003  le  seul 
des  pays  considérés où  les  salaires  des  enseignants  du primaire  comme du  secondaire  se 
situaient en dessous du PIB par habitant (tableau 11). Ces trois dernières années, les salaires 
des enseignants du primaire ont été très sensiblement augmentés, réduisant encore l’éventail 
des  salaires  entre  enseignants.  Avant  ces  augmentations,  le  salaire  en  début  de  carrière 

                                             
     37 Moen (2001). 

     38 Comme on le verra par la suite, ce désengagement doit cependant être nuancé. 

     39  Entretiens avec  Einar Overbye  et  Per Nyborg,  respectivement  professeurs  au Norwegian  Social  Research 
Institute et au Norwegian Council for Higher Education, à Oslo, septembre 2005.  

     40 Tjeldvoll et Welle-Strand (2003a). 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(formation  minimale)  des  enseignants  du  primaire  équivalait  déjà  à  81 %  du  salaire  à 
l’échelon  maximum  (formation  minimale)  des  enseignants  du  secondaire  en  Norvège 
(2003), alors qu’il représentait par exemple 72 % au Danemark, 69 % en Allemagne, 68 % 
au Royaume-Uni, 64 % en Finlande et seulement 47 % en France41.  
   Au contraire,  les enseignants en Finlande  jouissent d’un prestige, qui non seulement  les 
amène à se surpasser et à attiser la volonté d’apprendre de leurs élèves, mais surtout reflète 
peut-être  une différence d’état  d’esprit  à  l’égard  de  l’éducation  scientifique  entre  les  deux 
pays.  Certes,  la  Finlande  était  il  n'y  a  pas  si  longtemps  un  pays  pauvre  ayant  soif  de 
s’enrichir,  alors  que  la  Norvège,  quels  que  soient  les  efforts  faits  par  les  gouvernements 
successifs pour éviter que  les revenus pétroliers ne soient distribués dans  l’immédiat, n’en 
est pas moins un des Etats les plus riches de la planète. 
   Dans  les  années  1990,  les  travaillistes,  comme  la  coalition  de  centre-droit,  se  sont 
progressivement  inspirés  du  courant  de  pensée  connu  sous  le  terme  de New  public 
management  visant  à  améliorer  l’efficacité  du  secteur  public  en  mettant  l’accent  sur 
l’individu et la  liberté de choix.  Il  s’agissait en particulier de développer  la part du secteur 
privé  dans  la  production  de  services  publics,  afin  que  la  concurrence  accroisse  les 
possibilités de choix et stimule la recherche de la qualité. Dans cet esprit, le rapport remis 
au ministre de l’Education en mai 2000 par la commission présidée par Ole D. Mjos, ancien 
président  du  Conseil  norvégien  des  universités,  proposait  notamment  qu’une  partie  du 
financement  public  de  l’enseignement  supérieur  transite  par  un  système  de  chèques 
éducation,  ce  qui  aurait  introduit  davantage  d’égalité  entre  les  établissements  publics  et 
privés42. Ces derniers accueillaient, en 2002, environ 10 % des étudiants.  
   Néanmoins,  cette  nouvelle  orientation  n’amena  pas  les  principaux  partis  politiques  à 
renoncer  au populisme éducatif.  La contradiction qui  apparut  entre  les deux conceptions, 
notamment au sein du parti travailliste, fut considérée comme un des facteurs de l’échec de 
ce dernier aux élections de 2001. La coalition qui accéda alors au pouvoir tenta de faciliter 
la  création  d’écoles  privées,  avec  néanmoins  une  restriction  qui  remettait  en  question  la 
nouvelle démarche : les écoles privées ne devaient pas faire de profit.  
   En conclusion de leur étude, Arild Tjeldvoll et Anne Welle-Strand se demandent pourquoi 
la Norvège a pris « une génération de retard » sur les autres pays de l’OCDE, en matière de 
décentralisation,  d’introduction  du  New  public management  et  de  privatisation.  Pour  les 
auteurs, la cause de ce retard est à la fois historique et culturelle. L’égalité est simultanément 
l’objectif généralement admis de la politique norvégienne et une réalité sociale. Par ailleurs, 
la  situation  privilégiée de  l’économie  norvégienne  au  cours  des  20 dernières  années  lui  a 
permis de retarder une réforme de l’éducation s’inscrivant dans une stratégie d’instauration 
d’une « économie de la connaissance ». De ce fait,  la priorité accordée dans le modèle de 
l’Enhetsskolen à un enseignement identique pour tous et à une conception démocratique de 
l’école a prévalu  sur  l’acquisition des connaissances et des compétences nécessaires pour 
assurer la compétitivité de la nation. 
 
 

                                             
     41 OCDE (2005c), p. 452. 

     42 Voir Nyborg (2002). 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 « Le système éducatif doit être différencié pour offrir des conditions optimales d’étude à des étudiants 
ayant des capacités différentes ».(...)« Dans le système de l’école unifiée, ceux qui échouent sont de plus 
en plus ceux qui fréquentent des classes dans lesquelles se posent des problèmes de discipline, et plus 
particulièrement,  ceux  qui  n’ont  qu’un  capital  culturel  réduit,  les  étudiants  “ silencieux ”.  Ceux  qui 
réussissent  sont ceux qui bénéficient des meilleurs enseignants en  termes de professionnalisme et de 
motivation et fréquentent les écoles les mieux gérées. Ils peuvent avoir des capacités spécifiques pour 
des  études  générales  et des parents  ambitieux qui  les  soutiennent. Un  système privilégiant  la qualité 
peut,  lui  aussi,  se  révéler négatif pour certains  étudiants.  Les  étudiants  ayant  des besoins particuliers 
peuvent être considérés comme moins intéressants pour des écoles compétitives. Ceux qui ont du mal à 
appréhender  des  connaissances  générales  peuvent  être  perçus  comme  des  éléments  négatifs  pour 
l’école.  Des  écoles  situées  dans  des  zones  moins  recherchées  risquent  d’attirer  des  enseignants  de 
moindre  qualité  et  donc  un  enseignement  de  niveau  inférieur.  Par  conséquent,  des  étudiants,  des 
parents et des enseignants qui n’ont pas été préparés culturellement pour être compétitifs peuvent être 
confrontés à une réalité plus dure que dans l’école unifiée. Mais, rien n’interdit qu’une réforme centrée 
sur  l’amélioration de  la qualité ne prenne spécifiquement en compte  les étudiants venant d’un milieu 
socioculturel peu favorable et qui ont des besoins particuliers pour réussir »43. 

 
 
 
L’homogénéité ethnique et culturelle en question ? 
 
 
   En  conclusion  de  l’étude  précédemment  citée,  Alesina  et  La  Ferrara  observent  qu’avec 
l’arrivée  de  nouveaux  immigrants  en  provenance  de  pays  pauvres,  l’Europe  continentale 
devient  de  plus  en  plus  hétérogène  sur  le  plan  ethnique.  Les  partis  xénophobes  sont  de 
mieux en mieux implantés en Europe et l’argument des « étrangers qui viennent chez nous 
pour  profiter  de  nos  avantages  sociaux »  se  répand.  En  conséquence,  ils  prévoient  une 
réduction de la protection sociale en Europe. 
   Comme nous l’avons déjà vu, en 1970, la population immigrée n’atteignait que 1,5 % de 
la  population  norvégienne  dont  0,15 %  originaire  d’Europe  de  l’Est  et  moins  de  0,1 % 
originaire  de  pays  non  occidentaux44.  En  janvier  2005,  ces  pourcentages  s’élevaient 
respectivement à 7,9 %, 1,3 % et 4,4 %. En 2004,  la population immigrée a augmenté de 
17 000 personnes dont 13 200 par immigration et 3 800 par excédent des naissances sur les 
décès  contre  une  augmentation  de  29 000  personnes  pour  l’ensemble  de  la  population 
norvégienne. En janvier 2005,  la population originaire d’Asie  (Turquie comprise) atteignait 
146 851  personnes  (3,2 %  du  total),  dont  26 950  issus  du  Pakistan  et  18 369  d’Irak.  La 
population d’origine africaine comptait 43 794 personnes (1,19 % du total), dont 16 765 de 
Somalie ; 46 % des personnes immigrées avaient la nationalité norvégienne.  
   Les  premiers  immigrés  non  Européens,  principalement  des  Pakistanais,  sont  arrivés  en 
Norvège  en  1969  en  tant  que  « travailleurs  invités »45.  Des  personnes  originaires  d’autres 
                                             
     43 Tjeldvoll et Welle-Strand (2003a), pp. 13-14. 

     44 Selon  les  statistiques norvégiennes,  la population  immigrée  se compose des personnes ayant  immigré en 
Norvège ainsi que de celles qui sont nées en Norvège de deux parents nés à l’étranger. 

     45 Voir Hylland Eriksen (s.l.s.d). 



 

Les Etudes du CERI - n° 130 - novembre 2006 
 

26 

pays,  notamment  de  Turquie,  devaient  suivre.  L’augmentation  du  chômage  mit 
officiellement fin à l’immigration en Norvège en 1975, le besoin d’une main-d’œuvre non 
qualifiée  s’étant  atténué.  L’immigration  se  poursuivit  cependant  au  titre  du  regroupement 
familial. Dans  les  années  1980  et  1990,  les  flux migratoires  furent  surtout motivés  par  la 
volonté  du  pays  d’œuvrer  en  faveur  des  droits  de  l’homme.  Des  réfugiés  politiques 
originaires  du  Chili,  d’Iran,  du  Sri  Lanka,  du  Vietnam,  de  la  Somalie,  de  la  Yougoslavie 
furent accueillis. La moitié des immigrants de la première génération originaires d’Afrique, 
d’Asie  (Turquie  comprise),  d’Europe  de  l’Est  et  d’Amérique  du Centre  et  du  Sud  est  ainsi 
arrivée en Norvège dans le cadre d'une demande d'asile politique. Au 1er janvier 2005, sur 
un  total  de 107 208  réfugiés,  14 335  étaient  originaires  d’Irak,  12 073  de  Bosnie-
Herzégovine, 11 534 de Somalie, 10 628 d’Iran, 10 577 du Vietnam (tableau 12). 
   Cette  population  immigrée  est  principalement  concentrée  dans  quelques  régions.  En 
janvier 2005, elle  représentait 22,3 % de  la population  totale du grand Oslo, dont 15,8 % 
pour  la  population  d’origine  non  occidentale  et  2,4 %  pour  la  population  originaire 
d’Europe  de  l’Est.  Dans  plusieurs  communes  du  district  d’Oslo,  la  population  immigrée 
dépasse  30 %,  voire  35 %  avec  des  « pointes »  à  40,3 %  à  Sondre Nordstrand  et 38,3 % 
dans  le  centre  d’Oslo.  La  population  non  occidentale  atteint  25 % avec  des  pointes 
à 33,9 % à Sondre Nordstrand, 30,1 % à Stovner, et 29,9 % à Alnes.  
   Dans  un  premier  temps,  les  Norvégiens,  comme  du  reste  la  plupart  des  immigrés, 
tablaient sur un retour de ces derniers dans  leur pays d’origine, après quelques années de 
travail en Norvège. Ce n’est que dans les années 1980 qu’il devint évident que la majeure 
partie  d’entre  eux  allait  rester  définitivement  en  Norvège  et  que  la  société  norvégienne 
devait donc accepter d’intégrer des minorités permanentes de plus en plus nombreuses. 
   Les  possibilités  d’intégration  de  cette  population  sont  notamment  liées  à  son  niveau 
d’éducation. Or,  en  la matière,  les  disparités  sont  importantes. Ainsi,  si  l’on  considère  le 
groupe  des  30-44  ans,  on  observe  que  les  immigrants  originaires  des  Philippines,  de 
Pologne,  de  Russie,  d’Inde,  de  Chine  et  d’Iran  ont  en  moyenne  un  niveau  d’éducation 
supérieur  à  celui  des  Norvégiens  de  la  même  tranche  d’âge.  Par  exemple,  23 %  des 
immigrants russes ont une éducation tertiaire longue (au moins quatre ans et demi d’études 
supérieures), soit presque trois fois plus que le pourcentage de la population norvégienne du 
même âge (7 %). De manière générale, très peu d’immigrants en provenance de Russie, de 
Pologne, du Chili, d’Ethiopie et d’Iran n’ont pas une éducation secondaire complète.  
   A  l’inverse,  le  niveau  moyen  d’éducation  des  immigrants  originaires  de  Turquie,  de 
Somalie, du Pakistan et de Thaïlande est particulièrement bas : 40 % des immigrants thaïs, 
36 %  des  turcs  et  32 %  des  pakistanais  n’ont  pas  dépassé  le  premier  degré  de 
l’enseignement  secondaire  et  plus  d’un  tiers  n’a  fait  que  dix  ans  d’études  ou  moins.  En 
revanche, si  l’on considère les  jeunes qui sont nés en Norvège de deux parents immigrés, 
leur  taux  de  scolarité  est  comparable  à  celui  des Norvégiens  nés  de  parents  norvégiens : 
89 % contre 91 % pour la tranche d’âge 16-24 ans. 
   On observe donc de très grandes disparités en ce qui concerne l’éducation des immigrés 
et de leurs enfants, à la fois selon le pays de provenance mais aussi selon le sexe. Le tableau 
est  encore  plus  diversifié  si on  s’intéresse aux  immigrés  et  surtout  aux  personnes nées en 
Norvège de deux parents immigrés qui poursuivent des études de  troisième cycle (tableau 
13). Deux observations sont particulièrement frappantes :  - pour  les jeunes de 19 à 24 ans 
dont  les  parents  sont  originaires  de  certains  pays  comme  la  Chine  (43,8 %),  le  Vietnam 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(41,9 %), l’Inde (39 %) ou la Pologne (34,4%), le pourcentage de ceux qui poursuivent des 
études  de  troisième  cycle  est  plus  élevé  que  celui  des  Norvégiens.  En  revanche,  ces 
pourcentages  sont  sensiblement  plus  bas  pour  les  jeunes  d’origine  pakistanaise  (24 %)  et 
surtout turque (13,5 %) ; - pour la plupart des enfants d’immigrés, comme du reste pour les 
Norvégiens eux-mêmes, on note un déséquilibre manifeste, et semble-t-il croissant, entre le 
nombre de femmes qui poursuivent des études de troisième cycle et celui, plus réduit, des 
hommes. Ce déséquilibre est tel que certains experts se demandent s’il ne conviendrait pas 
désormais d’encourager davantage les hommes à entamer de telles études.  
   Comme le montrent les tableaux 14 et 15, les pourcentages de la population active varient 
sensiblement  avec  la  durée  de  la  présence  en  Norvège.  Le  niveau  d’éducation  joue 
également un rôle  important dans  l’adaptation à  l’emploi. Par exemple,  les  taux d’emploi 
des immigrants originaires du Chili (61 %), des Philippines (59,4 %) ou d’Inde (56,4 %) sont 
relativement élevés, comparés à des immigrants originaires de pays voisins. 
 
 
 
Attitudes à l’égard des immigrés et des personnes issues de l’immigration 
 
 
   Contrairement à ce que l’on observe dans d’autres pays européens où l’augmentation du 
nombre d’immigrés ou de personnes issues de l’immigration renforce l’hostilité à leur égard, 
en  Norvège,  les  attitudes  tendent  plutôt  à  devenir  plus  bienveillantes.  Ainsi,  selon  un 
sondage  effectué  en  2004 par  le  bureau  national  des  statistiques  norvégien  pour mesurer 
l’évolution  des  attitudes  envers  les  immigrants,  47 %  des  personnes  interrogées  se 
déclaraient en faveur d’un régime d’asile politique plus strict (56 % en 2003). Deux tiers de 
la  population  sont  « tout  à  fait  d’accord »  ou  « globalement d’accord »  avec  l’idée  que  les 
immigrés  apportent  une  contribution  appréciable  à  la  situation  du  travail  en  Norvège 
(puisqu'ils  occupent  les  emplois  généralement  délaissés  par  les  Norvégiens)  et  neuf 
personnes sur dix considèrent que les immigrés doivent bénéficier des mêmes opportunités 
en matière  d’emploi  que  le  reste  de  la  population. Néanmoins,  quatre  personnes  sur  dix 
estiment  que  les  immigrés  abusent  des  avantages  sociaux  du  welfare  et  qu’ils  sont  une 
source  d’accroissement  de  l’insécurité  au  sein  de  la  société  norvégienne.  Seuls  6 %  des 
personnes  interrogées  seraient hostiles  à  l’idée d’avoir  un  immigré  comme voisin  ou aide 
ménagère (en 2003 et 2004 ces pourcentages étaient plus élevés : ils s’élevaient à 10 % en 
2003 et à 9 % en 2004). En revanche, 33 % des personnes interrogées en 2005 n’aimeraient 
pas que leur fils ou leur fille épouse un immigré, contre 40 % en 2002. Une courte majorité 
(53 %) souhaiterait que les immigrés se conduisent davantage comme des Norvégiens, alors 
que quatre personnes sur dix ne le désirent pas.  
   Par  ailleurs,  en  2005,  66 %  des  personnes  interrogées  répondaient  qu’elles  avaient  des 
contacts  avec des  immigrés. Ce pourcentage baissait  sensiblement quand  la question était 
plus  précise :  42 %  des  Norvégiens  avaient  un  tel  contact  sur  leur  lieu  de  travail, 
27 % avaient  des  amis  immigrés,  20 %  avaient  des  voisins  immigrés  et  9 %  seulement 
comptaient des immigrés parmi leurs parents. 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De  manière  générale,  les  entretiens  avec  des  spécialistes  norvégiens  de  l’immigration 
donnent  le  sentiment  d’un  grand  optimisme  sur  la  capacité  d’intégration  de  la  Norvège. 
L’opinion  répandue est que  la  situation n’est pas comparable à celles de  la France ou du 
Royaume-Uni,  et  que  la  Norvège  n’étant  pas  une  ancienne  puissance  coloniale  elle  ne 
connait  pas  le  ressentiment  réciproque  que  l’on  peut  observer  parfois  dans  ces  pays. 
Certains justifient leur optimisme par le fait qu’ils vivent dans une société où la négociation 
prévaut  systématiquement  pour  résoudre  les  problèmes  et  ne  voient  pas  pourquoi  cette 
démarche ne serait pas tout aussi efficace pour résoudre les problèmes que peut soulever la 
présence  de  certaines  minorités.  Enfin,  plusieurs  interlocuteurs  m’ont  expliqué  qu’ils 
espéraient voir les immigrés pakistanais, de retour dans leur pays, faire l’éloge du « modèle 
norvégien » et influencer ainsi progressivement leur société d’origine !  
   Certains  indices  conduisent  cependant  à  s’interroger  sur  les  sentiments  véritables  des 
personnes interrogées et à se demander si  l’optimisme affiché n’est pas excessif. Quelques 
expériences personnelles m’ont parues intéressantes de ce point de vue. Durant la semaine 
précédant mon arrivée à Oslo, en septembre 2005, le restaurant familial d’une comédienne 
d’origine  pakistanaise,  Shabana Rehman,  célèbre  en  Norvège  pour  ses  one-woman-show 
anti-islamistes, a été mitraillé. Or aucun des spécialistes de l’immigration que j'ai rencontrés 
n’a mentionné cet événement pourtant spectaculaire dans une ville qui n’a rien de Chicago. 
Shabana Rehman, elle-même, a évoqué « un acte de terreur épouvantable », tout en assurant 
qu’elle  allait  poursuivre  son  travail  en  dépit  des  menaces46.  Peut-être  la  volonté  de  se 
convaincre que « tout va bien » n’est-elle pas étrangère à cette omission,  à moins qu’il ne 
faille parler d’autocensure. En mai 2006, l’un de mes interlocuteurs, après avoir discuté de 
ces questions, m'a demandé de ne pas le citer, un autre m'a suggéré d’éviter de parler de 
ces problèmes, par crainte de déroger au « politiquement correct ». Un journaliste politique 
m’a  expliqué  ces  comportements  par  la  volonté  de  la  plupart  des  leaders  d’opinion 
norvégiens de ne pas ouvrir un débat qui deviendrait rapidement incontrôlable et laisserait 
s’exprimer des opinions douteuses. On peut se demander si  les retombées de  l’affaire des 
caricatures danoises ne vont pas modifier  l’attitude des Norvégiens à l’égard des  immigrés 
originaires de pays musulmans. Ainsi, selon des études d’opinion effectuées fin février début 
mars  2006,  le  Parti  du  progrès  (FRP),  qui  avait  obtenu  22,1 %  des  suffrages  lors  des 
législatives d’octobre 2005, recueillait 31,8 % d’opinions favorables. Cette forte poussée de 
l’extrême droite pourrait  conduire à une exacerbation des  tensions avec  les  immigrés. Par 
ailleurs,  des  problèmes  de  discrimination  existent  en Norvège  comme  dans  d’autres  pays 
occidentaux.  Thomas  Hylland Eriksen  cite  ainsi  des  cas  de  personnes  qui  se  sont  vues 
convoquer à des entretiens d’embauche pour la première fois de leur vie après avoir changé 
de  patronyme,  abandonnant  leur  nom  à  consonance  pakistanaise  par  exemple,  pour  en 
adopter un à consonance occidentale. De même, certaines discothèques et boîtes de nuit 
refusent de laisser entrer des gens qui ont une apparence non européenne. 
   De manière plus générale, la société norvégienne est partagée entre deux conceptions de 
l’identité qui induisent deux types d’attitudes à l’égard des immigrés non occidentaux. Selon 
la  première  conception,  une  intégration  réussie  suppose  que  les  immigrés  ou  leurs 
descendants obtiennent  les mêmes  droits  que  les  autres Norvégiens  en adoptant  les  us et 
coutumes  qui  prévalent  dans  le  pays et qui  fondent  la  société.  Selon  la  seconde,  chaque 

                                             
     46 Entretien avec la comedienne, mai 2006. 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groupe minoritaire doit être  respecté en tant que  tel.  Il ne s’agit donc pas de leur  imposer 
une  culture  norvégienne  qui  ne  les  intéresse  pas,  mais  bien  de  les  intégrer  avec  leurs 
différences. De manière quelque peu anecdotique mais significative, des débats locaux ont 
par  exemple  opposé  partisans  et  adversaires  de  la  construction  de  mosquées  ou  de 
l’autorisation  d’appeler  à  la  prière  par  le  biais  de  haut-parleurs.  Les  partisans  de 
l’autorisation  soulignant  que  les  églises  chrétiennes  avaient  toujours  eu  le  droit  de  faire 
sonner  les  cloches.  La  question  a  finalement  été  tranchée,  les  autorités  ayant  décidé  que 
l’appel à la prière devait être autorisé au même titre que les carillons47.  
   Le  débat  est  moins  simple  quand  deux  comportements  minoritaires  entrent  en  conflit, 
chacun d’eux étant perçu comme fondamental dans la construction du modèle norvégien. 
Or  bon  nombre  d’immigrés  ont  des  valeurs  foncièrement  différentes  de  celles  des 
Norvégiens, notamment en ce qui concerne l’égalité des droits des hommes et des femmes 
ou  leur  attitude  à  l’égard  de  l’homosexualité.  Hylland  Eriksen  observe  par  exemple  que 
« c’est  surtout  le  système  des  mariages  arrangés  qui  a  mis  les  esprits  en  ébullition  en 
Norvège ;  et  il  est  indéniable  que  ce  système  se  heurte  à  la  pensée  égalitaire  et  à 
l’individualisme norvégiens »48. Faut-il accepter ce que  les Norvégiens considèrent comme 
des violations des droits de l’homme, sous prétexte de préserver les droits à la différence et 
ceux des minorités ? Ces contradictions que l’on observe dans bien d’autres pays sont sans 
doute plus marquées dans des pays qui, comme les pays nordiques,  sont particulièrement 
soucieux de justice sociale. 
 
 
 
Dans  quelle  mesure  les  revenus  pétroliers  peuvent-ils  permettre  la  pérennisation  du 
« modèle norvégien » malgré les facteurs perturbants liés à la globalisation ? 
 
 
   La Norvège est le troisième, sinon le deuxième exportateur mondial de pétrole. Cet état de 
fait  constitue  une  formidable  source  de  revenus, même  si  le  pays  investit  une  partie  non 
négligeable de ses recettes pétrolières dans un fonds spécial, qui a atteint,  fin 2004 – donc 
avant  la nouvelle hausse du prix du pétrole – 1 012 milliards de couronnes, soit 75 % du 
PIB norvégien hors pétrole, ou encore, à peine moins que le plus important fonds de retraite 
américain, le California Public Employees’ Retirement System, dont les avoirs atteignaient, 
en 2004, 178 milliards de dollars. Le Stichting Pensioenfonds ABP of the Nederlands était 
nettement  supérieur  à  ce montant  (210 milliards  de  dollars), mais  on  peut  estimer  que  le 
fonds  pétrolier  norvégien  le  dépassera  en  2006.  L’Abu  Dhabi  Investment  Authority  qui 
contrôle  le  plus  gros  portefeuille  d’investissement  de  la  planète  est  évalué,  lui,  en 
janvier 2006, entre 300 et 500 milliards de dollars. Selon le rapport publié en août 2005 par 
l’OCDE, les avoirs de la Norvège devraient continuer à croître par rapport au PIB pendant 
au moins vingt ou  trente ans, puis  se  réduire graduellement,  impliquant une réduction du 
déficit budgétaire structurel « permissible ».  

                                             
     47 Voir Hylland Eriksen, op. cit. 

     48 Ibid. 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Les  capitaux  du  fonds pétrolier  sont placés en  actions et  en obligations  sur  les marchés 
financiers hors du  royaume. En 2001,  il  a  été décidé afin de  financer un déficit  structurel 
hors  pétrole  que  le  transfert  des  revenus  pétroliers  vers  le  budget  de  l’Etat  ne devrait pas 
dépasser  le  rendement  réel  du  fonds  pétrolier,  estimé  à  4 % de  sa  valeur. Un  rapport  de 
l'OCDE49 estime que, dans ces conditions, c’est un revenu annuel de l’ordre de 6 % du PIB 
que l’on peut escompter d’ici 2050. Oystein Noreng, professeur à  la Norwegian School of 
Managament d’Oslo et spécialiste d’économie pétrolière, interrogé en mai 2006, se montre 
beaucoup plus optimiste. Selon  lui,  si  le prix du pétrole se maintient à son niveau de mai 
2006,  les avoirs du  fonds pétrolier vont doubler vers 2008-2009 et tripler d’ici 2013. Cela 
signifie que, même en respectant  la  règle des 4 %, c’est  environ 12 % du PIB,  c’est-à-dire 
24 %  du  budget  (qui  représente  un  peu  moins  de  la  moitié  du  PIB)  qui  pourront  être 
financés par les revenus pétroliers. 
   Même  si  la  production  de  pétrole  a  commencé  dans  les  années  1970,  elle  n’a  eu  un 
véritable  impact sur  la croissance du PIB que dans  les années 1980 et surtout à partir des 
années 1990. Or si  l’on considère par exemple  la période 1945-1995, on observe que  la 
Norvège a connu une croissance par habitant plus rapide (3,4 % par an) que les autres pays 
scandinaves (2,3 % par an en Suède), moyennant quoi le PIB par habitant de la Norvège a 
quadruplé durant cette période, alors qu’il n’a que doublé en Suède.  Il  serait donc erroné 
d’attribuer aux revenus pétroliers  le développement atteint par la Norvège. En revanche, il 
est certain que ces revenus offrent à la Norvège une marge de manœuvre importante qui lui 
permet  de  préserver  un  certain  nombre  de  prestations  sociales  et  retarde  sans  doute  une 
adaptation  plus  profonde  de  son  modèle  socio-économique.  Qu’adviendra-t-il  quand  les 
revenus  pétroliers  vont  commencer  à  baisser ?  Malgré  les  efforts  faits  par  les  pouvoirs 
publics  norvégiens  pour  éviter  de  « gaspiller »  ces  revenus,  ceux-ci  ne  créent-ils  pas  un 
climat de  facilité, qui pourrait  se  révéler préjudiciable à  terme pour  l’économie du pays ? 
Dans  un  système  aussi  protégé,  plutôt  qu’une  crise  brutale,  n’est-ce  pas  une  décadence 
lente, et d’autant plus pernicieuse, qui est à craindre ? 
   Dans  les  pays  scandinaves,  les  politiques  social-démocrates  ont  été  instaurées  et 
développées dans le contexte de sociétés fortement marquées par le puritanisme protestant. 
Dans  quelle  mesure,  cette  « hédonisation »  progressive  de  la  société  norvégienne  ne 
compromet-elle pas, à terme, ce modèle de développement ? Cette évolution résulte certes 
de  son  enrichissement  rapide,  mais  peut-être  également  d’une  désacralisation  prononcée 
(perte  du  sentiment  religieux,  etc.)  qui  conduit  à  privilégier des  valeurs  à  court  terme.  La 
mondialisation  exacerbe  la  concurrence  et,  en  même  temps,  par  la  multiplication  des 
contacts qu’elle induit et l’effet d’imitation qui en résulte, elle accélère la remise en question 
des valeurs puritaines qui sous-tendent le modèle social-démocrate. A cela, on peut objecter 
que l’existence même du fonds pétrolier suggère que la société norvégienne est encore loin 
d’avoir tourné le dos à ses valeurs puritaines traditionnelles. En supposant néanmoins qu’on 
assiste  à  une  certaine  mutation  des  valeurs,  quelle  peut  en  être  la  signification ?  En 
particulier,  renforce-t-elle  les  capacités  d’adaptation  de  la  société  norvégienne,  ou,  au 
contraire, la priorité accordée – trop systématiquement ? – au bien-être et à la justice sociale 
ne  risque-t-elle  pas,  à  plus  ou moins  long  terme,  de  nuire  à  la  capacité  d’adaptation  du 
pays ?  

                                             
     49 OCDE (2005a), p. 30. 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• La « malédiction des ressources » 
 
   Là où d’autres pays producteurs de pétrole utilisent une partie notable de  leurs  revenus 
pour  financer  les dépenses ostentatoires de catégories  sociales privilégiées,  la Norvège  les 
utilise,  au  contraire,  pour  préserver  son  homogénéité  sociale.  Dans  son  étude  de  2005, 
l’OCDE remarque que la richesse pétrolière exposait  la Norvège à deux maux frappant les 
pays gros producteurs de matières premières recherchées : la « malédiction des ressources » 
et  le  « mal  hollandais ».  Le  premier  fait  référence  à  la  situation  dans  laquelle  un 
comportement  de  rentiers  se  substitue  à  celui  de  producteur  de  richesses,  favorisant  la 
corruption et,  le cas échéant, la mise sous tutelle du pays par un groupe puissant soucieux 
de  capturer  les  richesses  produites. Dans  ce  contexte,  la  croissance  faiblit,  dépendant  de 
plus  en  plus  de  la  production  d’une  matière  première,  et  le  développement  du  capital 
humain se réduit. L’OCDE souligne que « la Norvège a échappé à cette malédiction grâce à 
son système hautement démocratique et à ses institutions sociales dans lesquelles le partage 
des risques et des richesses continue à être accepté comme la norme »50.  
   La Norvège  n’a  rien  à  voir  avec  certains pays  de  l’OPEP,  comme  ceux  de  la  péninsule 
arabique.  Peut-on  dire  pour  autant  qu’elle  a  tout  à  fait  évité  cette  « malédiction  des 
ressources » ? Ola Listhaug observe qu’en réalité la Norvège connaît une forme atténuée de 
ce mal dans  la mesure où  les  richesses pétrolières ont porté atteinte à  la confiance que  la 
population accordait à  sa classe politique. On peut même dire qu’un décalage est  apparu 
entre  la  population  et  les  élites  politiques,  les  électeurs  souhaitant  dépenser  les  revenus 
pétroliers, le gouvernement entendant en épargner la plus grande part pour le long terme. 
 
   « La forte implication de l’Etat dans l’exploitation du pétrole a exacerbé la perspective des citoyens de 

toucher les dividendes de la richesse pétrolière. Cette attente est dans une large mesure déçue, ce qui 
nuit  à  leur  confiance  dans  la  classe  politique.  Si  la  “ malédiction  des  ressources ”  ne  suscite  pas  en 
Norvège des conflits violents, elle influence néanmoins les relations entre la population et les élites et 
les attitudes à l’égard du système politique »51. 

 
   Or dans les pays où le gouvernement redistribue directement, ou indirectement, près de la 
moitié du revenu national, la confiance joue un rôle majeur dans un partage à l’amiable  de 
ce revenu entre les ménages et les entreprises. Il s’agit donc d’un élément fondamental de 
l’Etat providence.  Ola Listhaug  ajoute  qu’un  climat  de  confiance  est  également  essentiel 
pour attirer des investissements étrangers. Cela étant dit, selon l’European Social Survey de 
2002,  le  taux  de  satisfaction  dans  le  fonctionnement  de  la  démocratie  restait  élevé  en 
Norvège, même s’il l’était sensiblement moins qu’au Danemark par exemple. Ainsi, sur une 
échelle de 0 (aucune confiance) à 10 (confiance totale), la Norvège se situait à 6,14 contre 
7,26 au Danemark, mais 5,07 au Royaume-Uni et 5,01 en Allemagne. Dans  tous  les pays 
analysés, c’est à l'égard des hommes politiques que la confiance était la plus réduite : 5,47 
au Danemark, 4,58 en Norvège et 3,42 en Allemagne, alors qu’elle était forte dans tous les 
pays scandinaves, et notamment en Norvège, dans la police (6,98) et dans la justice (6,33). 
 
                                             
     50 Ibid, p. 25 

     51 Listhaug (2005). 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• Le « mal hollandais » 
 
   La menace du « mal hollandais » est plus perceptible. Elle consiste en ce que la production 
d’une matière  première,  en  l’occurrence  le  pétrole  et  le  gaz  naturel,  tend  à  éliminer  les 
secteurs exportateurs  traditionnels en provoquant une appréciation de  la devise nationale. 
L’un des objectifs majeurs du fonds pétrolier était précisément d’éviter ce mal hollandais. En 
plaçant à l’étranger, et donc dans des devises étrangères, la plus grande partie des revenus 
pétroliers, à  l’exception de  la  (relativement)  faible part utilisée par  le budget norvégien,  la 
Norvège  évite  une  entrée  massive  de  capitaux  qui  aurait  entraîné  une  envolée  de  la 
couronne.  L’impact  des  impôts  payés  à  la  Norvège,  en  couronnes,  par  les  compagnies 
pétrolières sur la valeur de la monnaie norvégienne varie en fonction de l’usage qui en est 
fait, plus exactement de la part de ces capitaux qui est replacée sur le marché international 
des capitaux, c’est-à-dire convertie en dollars ou en euros et qui, dans cette hypothèse, n’a 
alors  aucun  effet  sur  la  couronne. Il  n’en  demeure  pas  moins  que,  comme  le  remarque 
l’OCDE,  le mal  hollandais  est  difficile  à  éviter.  Il  s’est  sans  doute manifesté  à  la  fin  des 
années 1990 et au début des années 2000. Ainsi, en 2004, le coût horaire du travail dans 
les industries manufacturières était supérieur de 25 % à celui des partenaires commerciaux 
de la Norvège. Il était, pour les ouvriers, le plus élevé du monde en 2002.  
   Par ailleurs, la Norvège connaît un déclin durable de ses exportations non pétrolières dans 
le PIB, et plus particulièrement, de la part des exportations de haute technologie : 13,9 % du 
total des exportations en 2002 contre 24,1 % en France, 24,6 % en Finlande, et 38,5 % au 
Royaume-Uni. De manière générale, on observe une faiblesse structurelle des industries de 
pointe  comme  des  services  dits  knowledge-intensive  dont  la  part  dans  la  valeur  ajoutée 
totale est  la plus faible de la zone OCDE, à l’exception de la Grèce. En fait,  la Norvège se 
place à l’avant-dernier rang pour les premières et au dernier  rang des pays pris en compte 
dans l’étude de l’OCDE, pour les secondes.  
   Ce  diagnostic  pessimiste  doit  cependant  être  nuancé.  D’abord,  parce  que  la  Norvège 
parvient  à  obtenir  des  progrès  technologiques  considérables  dans  des  productions  qui  ne 
sont  pas  classées  parmi  les  industries  de  pointe.  Il  en  est  ainsi  en  premier  lieu  des 
technologies  liées  à  la  recherche  et  à  la  production  du  pétrole,  mais  également  d’une 
activité  comme  l’élevage  du  saumon.  Harald Andreassen,  chef  économiste  à  la 
First Securities  ASA,  explique  ainsi  qu’en  dehors  même  du  pétrole,  la  Norvège  s’est 
spécialisée dans des activités pour lesquelles les termes de l’échange s’améliorent, comme 
l’aluminium et le fret maritime, alors qu’au contraire ils se détériorent pour des productions 
de pointe comme l’informatique ou  les portables52.  Il en est de même en ce qui concerne 
l’informatisation  des  banques  et  des  assurances.  En  fait,  « nous  vendons  des  produits  qui 
intègrent  des  avancées  technologiques plutôt que  d’exporter  ces  avancées  technologiques 
ou  de  déposer  des  licences »53. Dans  ce  contexte,  le  déficit  de  la  balance  courante  hors 

                                             
     52 Néanmoins, l’explosion du commerce mondial des salmonidés, qui est passé de 313 000 tonnes en 1983 à 
plus de deux millions de tonnes en 2003 a eu pour conséquence que leurs prix au détail ont été divisés par 4 en 
20 ans (d’après Roland Wiefelsn, directeur d’Infopesca, Le Monde, 28 mai 2006, dépêche d’agence). 

     53 Entretien avec l’auteur le 16 mai 2006. 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pétrole paraît d’autant moins préoccupant dans la mesure où, compte tenu de l’importance 
des activités pétrolières dans l’économie norvégienne, il n’y a pas plus de raison de ne pas 
en  tenir  compte  que  de  Nokia  pour  la  Finlande,  dont  l’avenir  au  cours  des  prochaines 
décennies paraît pourtant plus incertain. 
 
 
• La productivité du travail est-elle exceptionnelle ? 
 
   Certes, si  l’on considère le graphique 3, il apparaît qu’en 2004, le PIB par habitant de la 
Norvège  a  légèrement  dépassé  celui  des  Etats-Unis,  cette  performance  pouvant  être 
attribuée à la productivité du travail qui faisait plus que compenser une relativement faible 
utilisation  des  ressources  en  main-d’œuvre.  En  réalité,  dans  la  mesure  où  on  peut 
généralement faire l’hypothèse de rendements décroissants (liés à des effets de fatigue) de la 
durée du travail, on peut penser que la faiblesse relative de cette durée du temps de travail 
en Norvège contribue à expliquer les résultats obtenus en matière de productivité du travail. 
Il en est de même de l’importance des personnes jugées inaptes au travail. Dans cet esprit, 
l’OCDE envisage « la possibilité que les niveaux élevés de productivité recensés soient liés 
au  sous-emploi  induit  des  travailleurs  à  faible  productivité,  surestimant  par  conséquent  la 
vigueur réelle dans ce domaine »54. 
   Par ailleurs, hormis  le secteur pétrolier, qui emploie  relativement peu de main-d’œuvre, 
c’est l’emploi dans les administrations publiques qui a le plus progressé, passant de 20,6 % 
en 1975 à 31,2 % en 2002. Selon toute vraisemblance, cette évolution ne va pas s’inverser 
au cours des prochaines années. La progression de l’emploi public contribue, pour une part, 
à expliquer la faiblesse du chômage et le fait que la Norvège se situe dans la moyenne des 
pays européens les plus développés du point de vue des dépenses sociales de l’Etat.  
   Le précédent gouvernement – « bourgeois » – a tenté de libéraliser l’économie sans ouvrir 
la voie à l’exclusion. Le programme de modernisation du secteur public, présenté devant le 
parlement norvégien, en  janvier 2002, est un bon exemple de cette volonté de  libéraliser 
sans exclure. Partant du constat que la plupart des services publics sont aujourd’hui fournis 
par  des monopoles  publics,  il  envisage  d’en  abandonner  la  production  à  des  entreprises 
privées  ou,  au  moins,  d’introduire  une  concurrence  entre  producteurs  publics  et  privés, 
voire  d’instaurer  une  économie  de marché efficace  entre producteurs  publics. Depuis,  de 
nombreuses  réformes  ont  été  introduites  dans  ce  but.  Ce  programme  pose  plusieurs 
questions :  la  préservation  des  valeurs  implique-t-elle  une  place  inchangée  de  l’Etat,  et 
notamment,  du nombre  de  fonctionnaires,  ou  bien  ces valeurs,  en  particulier  la  cohésion 
sociale, peuvent-elles être défendues par d’autres voies ? S’agit-il « simplement » d’améliorer 
l’efficacité des services publics, d’y introduire l’esprit de concurrence, ou s’agit-il de réduire 
la  protection  sociale ?  Quoiqu’il  en  soit,  le  gouvernement  issu  de  la  majorité  élue  en 
septembre 2005 ne paraît pas enclin à poursuivre dans cette voie. 
 
 
 
 

                                             
     54 OCDE (2006), p. 9. 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CONCLUSION :  SI  LA  COHÉSION  SOCIALE  PARAÎT  AVOIR  JOUÉ  UN  RÔLE  STIMULANT  POUR  LES 
RÉFORMES, CELUI-CI NE RISQUE-T-IL PAS D’ÊTRE NEUTRALISÉ PAR LES REVENUS PÉTROLIERS ? 
 
 
 
   D’ici 2050, près d’un habitant sur quatre devrait avoir 65 ans ou plus contre un sur sept 
en 200055. Sur la base des  taux d’activité actuels,  le rapport entre actifs et retraités  (c’est-à-
dire  toutes  les personnes de plus de 50 ans qui ne font pas partie de  la population active) 
passera  de  3  pour  1  en  2000  à  un  peu plus  de  1,7 pour  1  en  2050.  En  additionnant  les 
retraites et les pensions d’invalidité,  les dépenses liées à l’âge devraient augmenter de près 
de dix points du PIB hors pétrole, passant de 9 à 19 % du PIB d’ici 205056. Certes, l’OCDE 
souligne que le vieillissement de la population norvégienne progressera moins rapidement, 
au cours des 50 prochaines années, que dans la moyenne des pays de l’OCDE. Par ailleurs, 
la  situation  des  travailleurs  âgés  sur  le  marché  du  travail  est  plutôt  meilleure  que  dans 
d’autres pays de la zone, ce qui suppose, en revanche, que la marge que la Norvège peut 
dégager en retardant l’âge de la retraite sera plus réduite. Enfin et surtout, nous avons vu que 
les Norvégiens comptent sur le fonds pétrolier pour financer une partie au moins du déficit 
prévisible dans le financement des retraites, au point que certains économistes préconisent 
d’identifier  ce  fonds  à  un  fonds  de  retraite,  de  manière  à  annihiler  la  tentation  toujours 
présente,  et  déjà  évoquée,  d’en  dépenser  une  plus  grande  part  dans  le  présent.  Reste  à 
savoir, comme l’exprime Oystein Noreng, si la Norvège doit utiliser la rente pétrolière pour 
développer  le  capital  humain  ou  pour  le  neutraliser,  en  multipliant  les  subsides  qui 
permettront à une part croissante de la population de travailler toujours moins et à certains 
de  ne  plus  travailler  du  tout.  Noreng  ajoute  qu’en  la  matière,  l’offre  crée  sa  propre 
demande : dès lors que des possibilités sont offertes de sortir sans inconvénients majeurs du 
marché du travail, de plus en plus de gens sont tentés de le faire57. 
   La  réponse  à  cette  question  dépend  à  la  fois  de  l’attachement  des  Norvégiens  à  leur 
modèle  et  de  leur  degré de  perception que  des  réformes  sont  nécessaires  pour  le  sauver. 
Après plus de trente ans d'observation de la société norvégienne, je n'ai pu qu’être frappé 
par  sa  capacité  de  procéder  à  temps  et  relativement  « sans  douleur »  à  des  réformes 
permettant  d’adapter  l’Etat providence  aux  contraintes  de  l’heure.  La  cohésion  sociale 
comportait en quelque sorte son propre principe d’autorégulation, notamment parce que la 
conjonction de syndicats représentatifs (en 2000, 54 % des salariés étaient syndiqués contre 
moins de 10 % en France) et, de ce fait, extrêmement puissants, et d’un système centralisé 
de négociations salariales amenait les partenaires sociaux à se conduire en gestionnaires de 
la société plutôt qu’à se  livrer à des surenchères. En même temps, les  liens étroits entre la 
principale  organisation  syndicale, LO,  et  le  parti  travailliste  renforçaient  le  sens  des 
responsabilités de chacun, l’un et l’autre sachant que les propositions qu’il ferait seraient tôt 
ou  tard  appliquées  et  se  retourneraient  contre  lui  (ou  son  partenaire)  si  elles  étaient 
                                             
     55 OCDE (2004b). 

     56 OCDE (2005a), p. 30. 

     57 Entretien avec l’auteur, septembre 2005. 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inadéquates  ou  de  courte  vue.  Cet  état  d’esprit  se  transmettait même,  dans  une  certaine 
mesure, aux autres partis dits  « bourgeois » qui, quand  ils  avaient  la majorité,  se  sentaient 
davantage  chargés  de  gérer  et  éventuellement  d’adapter  le  « modèle  social-démocrate » 
norvégien  que  de  le  bouleverser,  a  fortiori  de  le  renier.  Le  Parti  du  progrès,  considéré 
comme  un  parti  populiste,  a  longtemps  constitué,  de  ce  point  de  vue,  l’exception  qui 
confirme  la  règle, plus qu’une alternative crédible aux yeux de la plupart des Norvégiens. 
De  fait,  de  nombreuses  réformes,  notamment  en  matière  de  santé,  d’éducation, 
d’organisation des transports publics ou de la poste, ont été effectuées ces dernières années. 
Elles  n’ont  pas modifié  en  profondeur  le  modèle  norvégien,  contrairement  à  ce  qui  s’est 
passé dans d’autres pays scandinaves, qui ont procédé au cours des dernières années à des 
réformes radicales. Pourquoi pas la Norvège ? 
 
 
 
Les préférences des élites 
 
 
   Une  étude  sur  les  préférences  des  élites,  s’inscrivant  dans  un  projet  commandité  par  le 
parlement  norvégien,  montre  que  « la  majorité  des  élites  norvégiennes  soutient  les 
principales  institutions  et  les  politiques  du  modèle  norvégien  d’Etat providence  et  les 
compromis  politiques  qui  le  fondent  (au  moins  en  2000) »58.  Les  dirigeants  des  milieux 
d’affaires  paraissent  être  les  seuls  à  souhaiter  des  changements  significatifs  de  ce modèle. 
Les  auteurs  remarquent  toutefois  que  l’idée  selon  laquelle  les  dirigeants  des  milieux 
d’affaires seraient les principaux « agents du changement » doit être nuancée. En particulier, 
ceux-ci  sont  des  partisans  des  relations  professionnelles  telles  qu’elles  fonctionnent  en 
Norvège et ont une confiance relativement  forte dans  les  institutions politiques et  sociales 
de  leur pays, et dans ses  fondements  institutionnels.  En 1997, 20 % de ces dirigeants ont 
voté pour des candidats travaillistes aux élections. Les élites qui ont des origines ouvrières se 
prononcent toutefois davantage en faveur de l’Etat providence que les autres.  
   Pour  expliquer  le  comportement  relativement  consensuel  des  élites,  les  auteurs 
mentionnent le fait que les principaux groupes d’intérêt sont engagés dans la préparation et 
l’exécution des décisions politiques, et que leur « reproduction », sans être négligeable, n’est 
pas prépondérante. Ainsi, alors qu’en 2001, 10 % de la population avaient des parents dans 
le  groupe  des  élites,  cette  reproduction  de  l’élite  était  le  fait  de  24 %  des  hommes 
politiques,  39 %  des  hauts  fonctionnaires  et  42 %  des  chefs  d’entreprise,  soit  37 %  en 
moyenne  pour  l’ensemble  des  élites.  En  revanche,  22 %  des  élites  avaient  des  origines 
ouvrières (35 % pour les hommes politiques, 19 % pour les chefs d’entreprise et 16 % pour 
les hauts fonctionnaires). Enfin, 41 % d'entre elles étaient issues de la classe moyenne, dont 
45 %  des  hauts  fonctionnaires,  41 %  des  élites  politiques  et  39 %  dans  les  milieux 
d’affaires. Gulbrandsen et Engelstad concluent à une « certaine inertie institutionnelle » : 
 
 
 

                                             
     58 Gulbrandsen et Engelstad (2005), p. 913. 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 « Dans  le  futur  immédiat,  les  élites  ne  vont  pas  pousser  la  population  à  accepter  des  changements 

significatifs du modèle norvégien, pour autant que celui-ci ne rencontrera pas de sérieuses difficultés, 
auquel cas ces changements seront davantage induits par des problèmes de gouvernance que par une 
modification des valeurs et des préférences des citoyens et de la majorité des élites »59. 

 
 
 
Une autorégulation neutralisée ? 
 
 
   Or  on  peut  se  demander  si  la  manne  pétrolière  n’a  pas  pour  effet  de  neutraliser  le 
mécanisme  d’autorégulation  précédemment  mentionné.  Il  est  difficile  aux  dirigeants 
politiques comme aux partenaires  sociaux de procéder à des  réformes,  en expliquant que 
celles-ci  leur sont imposées par la réalité, qu’ils ont le couteau sous la gorge, alors que les 
citoyens  sont  chaque  fois  tentés  de  leur  répondre  qu’il  suffirait  de  mettre  davantage  à 
contribution le fonds pétrolier, dont on tend à surestimer l’importance, aussi grande soit-elle 
en  réalité.  Cette  argumentation,  portée  par  le  Parti  du  progrès,  a  été  au  centre  du  débat 
électoral  en  septembre 2005,  à  l’issue  duquel  ce  parti  est  arrivé  en  seconde  position, 
dépassant pour la première fois 20 % des voix. A cet égard, il est intéressant d’observer que 
le  leader  du  Parti  travailliste,  aujourd’hui  Premier  ministre, Jens Stoltenberg,  a  mené  une 
campagne  beaucoup  plus  orientée  à  gauche,  c’est-à-dire  prônant  le  renforcement  de  la 
cohésion  sociale  et  de  nouvelles  réductions  des  inégalités,  que  ne  l’aurait  présagé  son 
précédent  passage  au  pouvoir  où  il  était  apparu  comme  le  « Blair  norvégien ».  Le 
gouvernement désigné à l’issue de ces élections comprend du reste une forte composante se 
situant à la gauche du parti travailliste, le parti socialiste de gauche (SV), dont la présidente, 
Kristin Halversen, a été nommée ministre des Finances en novembre 2005.  
   Dans ce contexte,  en précisant  les  conclusions citées de T. Gulbrandsen et  F. Engelstad, 
on  peut  dire  que,  selon  toute  vraisemblance,  des  réformes  profondes  ne  seront  engagées 
que si les contraintes deviennent clairement – c’est-à-dire aux yeux des élites et des citoyens 
– insupportables, et (ou) si des contradictions entre des objectifs considérés comme majeurs 
se  révèlent.  Comme  par  exemple  celle  que  nous  avons  évoquée  à  propos  du  conflit 
potentiel  entre  la prise  en compte  des  souhaits  des minorités et  ceux  des  femmes ou des 
homosexuels. Mais ne sera-t-il pas trop tard pour engager des réformes profondes du modèle 
norvégien ? 

                                             
     59 Ibid, p. 916. 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Tableau 1 
Indices de segmentation de la population 

 
 Segmentation ethnique* Segmentation linguistique* Segmentation religieuse* 

Belgique 0,56 0,54 0,21 

Danemark 0,08 0,10 0,23 

France 0,10 0,12 0,40 

Allemagne 0,17 0,16 0,66 

Italie 0,11 0,11 0,30 

Pays-Bas 0,11 0,51 0,72 

Norvège 0,06 0,07 0,20 

Espagne 0,42 0,41 0,45 

Suède 0,06 0,20 0,23 

Suisse 0,53 0,54 0,61 

Royaume-Uni 0,12 0,05 0,69 

Etats-Unis 0,49 0,25 0,82 

*Chaque segmentation est mesurée de 0 à 1. 0 indique un pays parfaitement homogène, 1 un pays dont la population est 
infiniment diversifiée. 

Source : Alesina A. et Glaeser E. (2004), p. 139. 
 
 
 

Tableau 2 
Indicateurs synthétiques de la rigueur de la législation sur la protection de l’emploi en 2003 

Classés par rigueur globale croissante de la réglementation sur un échelle allant de 0 à 6 
 

 Rigueur globale de la 
réglementation 

Emploi permanent Emploi 
temporaire 

Licenciements 
collectifs 

 
Etats-Unis 0,7 0,2 0,3 2,9 

Royaume-Uni 1,1 1,1 0,4 2,9 

Suisse 1,6 1,2 1,1 3,9 

Danemark 1,8 1,5 1,4 3,9 

Japon 1,8 2,4 1,3 1,5 

Finlande 2,1 2,2 1,9 2,6 

Pays-Bas 2,3 3,1 1,2 3,0 

Italie 2,4 1,8 2,1 4,9 

Allemagne 2,5 2,7 1,8 3,8 

Norvège 2,6 2,3 2,9 2,9 

Suède 2,6 2,9 1,6 4,5 

France 2,9 2,5 3,6 2,1 

Espagne 3,1 2,6 3,5 3,1 

Source : Adapté du Tableau 2.A2.4. Indicateurs synthétiques de la rigueur de la législation sur la protection de l'emploi, Perspectives de 

l'emploi de l’OCDE - Édition 2004, © OCDE 2004. 
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Tableau 3 
Chômage et dépenses publiques consacrées au marché du travail en 2003 

En pourcentage du PIB  
 

 Norvège France Danemark Royaume-Uni 

Taux de chômage 4,5 9,0 5,5 5,0 

Taux d’activité 79,3 69,4 79,4 76,6 

Dépenses publiques 1,67 2,85 4,42 0,89 

Mesures actives  0,81 1,09 1,74 0,53 

Services de placement et  assimilés 0,05 0,16 0,11 0,14 

Formation professionnelle 0,09 0,31 0,52 0,14 

Incitation à l’emploi 0,03 0,19 0,49 0,01 

Insertion professionnelle des handicapés 0,56 0,09 0,52 0,03 

Création directe d’emplois - 0,35 0,01 0,01 

Mesures passives  0,87 1,77 2,68 0,37 

Maintien et soutien du revenu en cas d’absence d’emploi 0,87 1,67 1,91 0,37 

Préretraites - 0,12 0,77 - 

Source : Adapté du Tableau H. Dépenses publiques et nouveaux participants aux programmes du marché du travail dans les pays de 
l'OCDE, Perspectives de l'emploi de l'OCDE - Édition 2005, © OCDE 2005. 
 
 

Tableau 4 
Personnes âgées de 55 à 64 ans en 2004 
Classées en pourcentage d’actifs occupés  

 
  Actifs occupés  Chômeurs  Inactifs 

Islande  84,3  2,7  13,0 
Suède  73,1  4,9  22,0 
Norvège  68,8  1,1  30,1 
Suisse  67,3  3,2  29,5 
Danemark  65,5  5,6  28,9 
Corée  59,7  2,1  38,2 
Royaume-Uni  58,0  3,1  38,9 
Finlande  55,0  7,3  37,7 
Pays-Bas  46,3  3,6  50,1 
Espagne  44,4  7,1  48,5 
Allemagne  44,2  11,3  44,5 
France  39,6  6,3  54,1 
Belgique  31 ,3  3,6  65,1 
Italie  31,8   4,1   64,1 

Source : Adapté du Tableau C. Rapports emploi/population, taux d'activité et taux de chômage par âge, Perspectives de l'emploi de l'OCDE - 
Édition 2005, © OCDE 2005.       
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 Tableau 5 

Revenus relatifs des personnes percevant un revenu du travail en fonction des études  
25-64 ans, hommes et femmes, 2e cycle du secondaire = 100 

 
 Inférieur  

2e cycle  secondaire 
Tertiaire de 

type B* 
Tertiaire de type A et 

programmes de 
recherche de haut niveau* 

 
Finlande (2002) 95 121 180 

France (2002) 84 125 167 

Allemagne (2003) 87 126 163 

Norvège (2002) 85 155 135 

Suède (2003) 92 111 146 

Royaume-Uni (2003) 69 128 178 

Etats-Unis (2003) 70 121 191 

* Les études tertiaires dites de type A sont sanctionnées par les diplômes universitaires traditionnels ; les études tertiaires de type B sont 

généralement moins longues et ont habituellement une finalité professionnelle plus précise. 

Source : Adapté du Tableau A9.1a. Revenus relatifs de la population percevant des revenus du travail, Regards sur l'éducation: Les 

indicateurs de l'OCDE -- Édition 2005, © OECD 2005. 
 
 
 
 
 

Tableau 6 
Taux de chômage des personnes d’age actif selon le niveau d’éducation en 2003 

 
 Niveau inférieur au 2e cycle 

Enseignement secondaire 
2e cycle 

Enseignement secondaire 
 

Enseignement supérieur 

Danemark 7,2 4,4 4,7 

Finlande 11,1 9,2 4,3 

France 12,1 7,5 6,1 

Allemagne 18,0 10,2 5,2 

Norvège 3,9 3,6 2,5 

Suède 6,1 5,2 3,9 

Royaume-Uni 6,9 3,9 2,4 

Etats-Unis 9,9 6,1 3,4 

Source : Adapté du Tableau D. Rapports emploi/population, taux d'activité et taux de chômage selon le niveau d'éducation, 2003, 

Perspectives de l'emploi de l'OCDE - Édition 2005, © OCDE 2005. 
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Tableau 7 
Dépenses au titre des établissements d’enseignement en pourcentage du PIB tous niveaux 

d’enseignements confondus en 2002 
 

 Dépenses 
publiques 

Dépenses 
privées 

Total Enseignements(1) 
primaire et 
secondaire 

 

Tertiaire 

Danemark 6,8 0,3 7,1 4,2 1,9 

Finlande 5,9 0,1 6,0 3,9 1,8 

France 5,7 0,4 6,1 4,2 1,1 

Allemagne 4,4 0,9 5,3 3,6 1,1 

Japon 3,5 1,2 4,7 3,0 1,1 

Norvège 6,7 0,3 7,0 4,3 1,5 

Suède 6,7 0,2 6,9 4,6 1,8 

Royaume-Uni 5,0 0,9 5,9 4,3 1,1 

Etats-Unis 5,3 1,9 7,2 4,1 2,6 

(1) dépenses publiques et privées. 

Source :  Adapté du Tableau B2.1a. Dépenses au titre des établissements d'enseignement en pourcentage du PIB, tous niveaux 

d'enseignement confondus (1990, 1995, 2002), Regards sur l'éducation: Les indicateurs de l'OCDE -- Édition 2005, © OECD 2005. 
 
 
 

Tableau 8 
Répartition de la population de 25 à 64 ans selon le plus haut niveau de formation atteint en 2003 

 
 Pré-primaire, primaire 

et 1er cycle 

secondaire 

2e cycle secondaire Tertiaire type B Tertiaire type A et 

recherche haut 

niveau 

Danemark 18 51 7 25 

Finlande 24 42 17 17 

France 36 41 9 15 

Allemagne 17 53 10 14 

Italie 53 34 (a) 10 

Norvège 12 53 2 29 

Suède 17 49 15 18 

Royaume-Uni 16 56 9 19 

Etats-Unis 13 39  9 29 

(a) inclus dans tertiaire type A. 

 Source : Adapté du Tableau A1.1a. Niveau de formation de la population adulte (2003), Regards sur l'éducation: Les indicateurs de l'OCDE 

-- Édition 2005, © OECD 2005. 
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Tableau 9 
Population de 25 à 34 ans ayant atteint au moins une formation de 2e cycle du secondaire en 2003 

 
 25-64 ans 25-34 ans 

Danemark 81 86 

Finlande 76 89 

France 65 80 

Allemagne 83 85 

Italie 44 60 

Norvège 87 95 

Suède 82 91 

Royaume-Uni 65 71 

Etats-Unis 87 88 

Source : Adapté du Tableau A1.2a. Population ayant atteint au moins une formation de deuxième cycle du secondaire1 (2003), Regards sur 

l'éducation: Les indicateurs de l'OCDE - Édition 2005, © OECD 2005. 
 
 
 

Tableau 10 
Répartition des diplômes de l’enseignement tertiaire (type A) selon le domaine d’étude en  2002 

 
Norvège Finlande France  

A B A B A B 

Enseignement 20,7 - 6,8 4,6 9,4 - 

Sc. humaines, 
Lettres, arts 

7,2 8,2 11,4 10,2 17,0 1,6 

Sc. sociales, 
Commerce et 
Droit 

21,5 65,4 24,0 10,0 38,6 40,5 

Services 
Ingénierie 

2,9 4,2 4,1 23,3 3,1 6,2 

Production 
et construction 

7,4 6,0 21,6 30,3 12,5 26,9 

Agriculture 1,2 - 2,2 4,0 0,3 0,3 

Santé et secteur 
social 

27,0 1,5 22,4 12,4 2,7 18,7 

Sc. de la vie 1,1 0,1 1,4 - 5,8 - 

Sc. physiques 1,1 - 2,0 - 4,9 0,1 

Mathématiques 
et statistiques 

0,2 - 0,6 - 2,5 0,4 

informatique 5,1 14,2 3,4 5,3 3,0 5,2 

Inconnu 4,7 0,4 n. - 0,3 - 

Source : Adapté du Tableau A4.1. Répartition des diplômés de l'enseignement tertiaire selon le domaine d'études (2002), Regards sur 

l'éducation: Les indicateurs de l'OCDE - Édition 2004, © OECD 2004. 
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Tableau 11 
Rapports entre les salaires des enseignants (après 15 ans d’exercice) et le PIB par habitant 

 
 Enseignement primaire Enseignement secondaire  

1er cycle 
Enseignement secondaire  

2e cycle 
 

Danemark 1,21 1,21 1,48 

Finlande 1,12 1,29 1,49 

France 1,12 1,21 1,22 

Allemagne 1,71 1,80 1,94 

Norvège 0,96 0,96 0,96 

Suède 1,00 1,03 1,07 

Royaume-Uni 1,40 1,40 1,40 

Etats-Unis 1,17 1,17 1,17 

Source : Adapté du Tableau D3.1. Salaire des enseignants (2003), Regards sur l'éducation: Les indicateurs de l'OCDE - Édition 2005, © 
OECD 2005 
 

 
Tableau 12 

Origine de la population immigrée en pourcentage de la population totale 
 

 1970 1980 1990 2000 2005 

Total immigrants 1,5 2,3 4,0 6,3 7,9 

Hors Europe et Amérique Nord 0, O9 0,5 1,8 3,1 4,4 

Europe de l’Est 0,15 0,17 0,3 1,0 1,3 

Source : Statistics Norway, 2005. 
 
 

Tableau 13  
Etudiants de 19 à 24 ans suivant des études de 3e cycle 

 Classés par pays d’origine et sexes, personnes nées en Norvège de deux parents immigrés  
(octobre 2003) 

 
 Total Hommes Femmes 

Pologne 34,4 34,6 34,1 

Turquie 13,5 8,7 18,2 

Bosnie-Herzégovine 3,1 12,5 40,0 

Sri Lanka 35,1 21,9 52,0 

Inde 39,0 35,2 42,5 

Iran 33,3 16,7 50,0 

Chine 43,8 47,1 40,0 

Pakistan 24,0 22,2 25,8 

Vietnam 41,9 37,1 47,4 

Pour référence : personnes d’origine norvégienne 
(2004) 

32,2 25,9 38,9 

Source : Tronstad K.R. (2005). 



 

Les Etudes du CERI - n° 130 - novembre 2006 
 

46 

Tableau 14 
Population active 16-74 ans (4e trimestre 2004) 

 
 

Durée de présence en Norvège  

Moins de 4 ans Entre 4-6 ans 7 ans ou plus 

Total Immigrés 46,3 58,2 60,3 

Pays nordiques 73,1 79,7 69,3 

Autres pays européens 64,9 73,4 67,4 

Nouveaux pays européens 
de l’Europe de l’Est 

64,7 70,3 63,4 

Autres pays de  l’Europe de l’Est 42,7 58,2 60,1 

Amérique du Nord, Océanie 45,2 60,8 60,3 

Asie (Turquie incluse) 34,8 49,0 55,6 

Afrique 29,7 42,8 48,6 

Amérique du Centre et du Sud 44,2 59,3 62,3 

Source : Statistics Norway, 2005. 
 
 
 

Tableau 15 
Taux de chômage de la population 16-74 ans (août 2005) 

 
Taux de chômage 3,7 % 

1ère génération d’immigrés 9,9 

Origines   

Pays nordiques: 4,0 

Autres pays Europe occidentale: 4,1 

Amérique du Nord, Océanie 5,6 

Asie, Turquie incluse 13,1 

Afrique 19,3 

Amérique du Centre et du Sud 10,6 

Source : Statistics Norway, novembre 2005. 
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Graphique 1 
Perceptions de la sécurité de l’emploi, législation protectrice de l’emploi, prestations de chômage et 

programmes actifs du marché du travail 
 

 

 
 

Source : Adapté du Graphique 1.6. Les perceptions de la sécurité de l'emploi varient davantage en fonction des politiques du marché du 

travail qu'en fonction de l'ouverture commerciale, Perspectives de l'emploi de l'OCDE - Édition 2005, © OCDE 2005. 
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Graphique 2 
Dépenses sociales de l’Etat dans les pays de l’OCDE 

En % du PIB (2001) 
 

 
(1) Income support to the working age population includes incapacity (disability and sickness), active labour market policies and 

unemployment benefits. 
(2) Other includes family and housing benefits. 

 
Source: Graphique 3.1. Les prestations sociales publiques dans les pays de l'OCDE, Études économiques de l'OCDE: Norvège - Volume 

2005-17, © OECD 2005. 
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Graphique 3 
Déterminants des écarts de revenu réel en 2004 

 

 
 

1. Basé sur les parités de pouvoir d’achat (PPA) de l’année 2000. 
2. L’utilisation des ressources en main-d’œuvre correspond au nombre total d’heures travaillées divisé par la population. 
3. La productivité du travail correspond au PIB par heure travaillée. 
4. A l’exclusion du Luxembourg. 

 
Source : Graphique 1.1. Déterminants des écarts de revenu réel en 2004, Réformes économiques: Objectif croissance - Édition 2006, 

© OECD 2006. 


